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LETTRE 


De  M.  Robert  de  Paul  de  Lama  n  o  x  à  M.  Mongez, 

Auteur  du  Journal  de  Phyfique  : 

Relative  à  des  Observations  météorologiques  faites  à  Sallon  -  de  -  Crau  en 
Provence ,  &  à  la  manière  de  corriger  V effet  de  la  chaleur  <S*  du.  froid 

dans  le  Baromètre * 

Monsieur, 

Étant  à  Sallon-de-Crau ,  petite  Ville  de  la  baffe-Provence,  j’entrepris, 
en  1778  ,  de  faire  des  obfervations  météorologiques  étendues  Sc  fuivies; 
je  les  ai  continuées  jufqu’au  mois  de  Février  1780.  Mais  avant  de  vous  faire 
part  de  quelques-uns  de  mes  réfultats,je  crois  devoir  vous  donner  une  courte 
defcription  du  local. 

Tome  XIX,  Part .  I,  1782.  JA  NV  1ER»  A  z 
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La  Ville  de  Sallon  ,  ou  du  moins  la  tour  la  plus  feptentrionale  du  Château  9 
bâtie  par  les  Empereurs,  eft  à  22  degrés  39  minutes  18  fécondés  de  longi¬ 
tude,  8c  à  43  degrés  38  minutes  20  fécondés  de  latitude. 

Elle  eft  prefque  adolfée  au  levant  à  une  chaîne  de  montagnes  coquil- 
lières,  fur  la  plus  haute  pointe  defquelles  le  baromètre  fe  tient  à  12  lignes 
plus  bas  qu’à  ia  porte  de  l’Hôtel-de-  Ville  ;  cette  chaîne  eft  une  des  plus  éle¬ 
vées  du  Diocèfe  d’Arles. 

On  voit,  au  couchant,  la  vafte  plaine  de  la  Crau ,  dont  Sallon  eft  regardé 
comme  la  Capitale. 

Au  nord  de  Sallon  ,  8c  à  une  bonne  lieue  de  la  Ville,  il  y  a  une  chaîne 
de  montagnes  qui  fépare  la  plaine  de  la  Crau  de  celles  de  Senas  8c  d’Or- 
gon.  Au  commencement  de  cette  chaîne  ,  8c  près  du  Village  de  Lamanon  , 
eft  une  gorge  par  où  paffent  8c  fe  renforcent  les  vents  du  nord  ;  elle  a 
été  formée  autrefois  par  la  Durance.  Le  canal  de  Craponne  (  ainfi  appelle 
du  nom  de  fon  Auteur  natif  de  Sallon)  traverfe  cette  gorge;  d’où  il  fe 
répand  dans  placeurs  territoires  qu’il  arrofe  8c  fertilife. 

La  mer  eft  à  deux  lieues  de  Sallon  au  midi,  &ii  n’y  a  entre  deux  qu’une 
petite  chaîne  de  collines  calcaires. 

Le  fol  de  Sallon  doit  ctre  diftingué  en  fol  des  hauteurs  8c  fol  de  la 
plaine.  Le  fol  des  hauteurs,  formé  par  les  alluvions  3  n’eft  qu’un  détriment 
des  montagnes  fupérieures  qui  font  calcaires  ;  le  fol  de  la  plaine  eft  en 
général  de  trois  qualités,  félon  les  rivières  8c  les  torrens  qui  y  paffent  ou  y 
ont  paffé. 

La  Crau  y  formée  anciennement  par  les  eaux  de  la  Durance  3  eft  cail- 

îôuteufe. 

Le  quartier  du  Grefc ,  formé  par  le  torrent  de  Talagard ,  eft  couvert  de 
pierres  calcaires  femblables  à  celles  des  montagnes  voifines,  d’où  ce  torrent 
fe  précipite. 

Le  quartier  des  Plans ,  formé  par  la  Toudoubre ,  eft  rempli  d’une  terre 
fine  8c  limoneufe ,  femblable  à  celle  que  les  eaux  de  cette  petite  rivière  dé- 
pofent  encore  aujourd’hui. 

Plufieurs  autres  quartiers  doivent  leur  formation  aux  anciens  dépôts 
du  torrent  de  Laval-de-Cuech.  Ce  torrent  ,  8c  celui  de  la  agard  (  1  ),  fe 
jettoient  autrefois  dans  la  Durance  lorfqu’elle  paffoit  dans  la  Crau  ;  ils 
viennent ,  dans  le  temps  des  orages  ,  inonder  8c  ravager  nos  campagnes. 

Les  hautes  Alpes  font  aunord-eft  de  Sallon;  le  mont  Ventoux  au  nord  - 


(1)  les  Provençaux  ont  confervé  beaucoup  de  mots  Celtiques,  fur -tout  pour  ia 
dénomination  des  lieux.  Talagard ,  nom  d’un  torrent  furieux  auquel  j  ai  vu  creuser  dans 
un  jour  des  trous  de  15  à  zo  pieds  de  profondeur ,  fgnifie  en  Celtique  eau  qui  creuje . 
La  Crau  vient  du  met  Celtique  craig ,  qui  fgnifie  pierre.  Laval-  de  -  Cuech  ,  nom 
d’une  vallée  d’où  defeend  un  torrent  ,  lignifie  en  Celtique  vallée  des  eaux.  Les  con- 
noifiances  locales ,  en  Hiftoire  Naturelle,  font  d’un  très-grand  fecours  pour  trouver  les 
étymologies. 
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flord-eft;  les  montagnes  du  Vivarais  au  nord;  les  montagnes  des  Cévennes 
stu  nord-oueft  ;  les  Pyrénées  à  l’oueft-fud-oueft  ,  &  la  mer  au  midi. 

I.  Obfervations  du  Baromètre . 

Pour  obfèrver  avec  précifion  les  variations  dans  la  pefanteur  de  Fat- 
mofphère,  j’imaginai  un  baromètre  différent  de  ceux  que  je  connoiffois  ; 
je  l’obfervai  plufîeurs  fois  le  jour ,  &  je  comparai  fa  marche  aux  différens 
points  lunaires,  félon  la  méthode  de  M.  Toaldo,  décrite  dans  votre 
Journal. 

Un  favant  Académicien  ,  qui  paffa  en  Provence  en  1778,  m’engagea 
à  faire  connoître  ce  baromètre;  &  ,  le  29  Juillet  1780,  j’en  lus  la  deF 
cription  en  préfence  de  Meflieurs  de  l’Académie  des  Sciences.  Ils  m’appri¬ 
rent  qu’il  n’étoit  pas  neuf,  &  que  M.  de  la  Grange  avoir  eu  long-temps 
avant  moi ,  la  même  idée.  Elle  a  fourni  à  M.  Cigna  la  matière  d’un  Mé¬ 
moire  inféré  dans  les  Mélanges  philofopho  -  mathématiques  de  l’Aca¬ 
démie  de  Turin  ,  imprimés  en  1 779.  Il  11’eft  pas  étonnant  que  je  n’en 
aie  pas  eu  connoiffance  dans  le  fond  de  ma  Province  ,  puifque  M.  de 
Luc,  favant  Ph;(icien  de  Genève  (  Ville  peu  éloignée  de  Turin)  ,  ayanc 
traité  ex  profejTo  du  baromètre ,  n’en  a  rien  dit ,  &  n’a  pas  même  foup- 
çonné  cette  méthode.  Il  paroît  aulîi  que  les  Météorologifles  François  8c 
Anglois  ignoroient  alfez  généralement  la  découverte  de  M.  de  la  Grange, 
&  que  les  baromètres  que  j’ai  fait  conftruire  (1)  font  les  premiers  de  ce 
genre  qu’on  ait  vus  en  France.  Comme  cette  manière  eft  très-peu  connue, 
je  vais  vous  faire  part  de  mon  Mémoire  tel  qu’il  a  été  lu  à  l’Académie. 
Ceux  qui  le  compareront  avec  celui  de  M.  de  la  Grange  (  qui  doit  avoir 
tout  le  mérite  de  la  découverte  )  verront  jufqu’à  quel  point  nous  nous 
fom  mes  rencontrés.  Il  peut  y  avoir  d’ailleurs  quelques  détails  que  les  Mé- 
téorologifles  liront  avec  plaifir. 

«  Homberg  apperçut  le  premier  que  le  mercure  fe  raréfioit  dans  le 
»  baromètre,  &que  cette  raréfaction  trornpoitl’Obfervateur  ,  qui  attribuoit 
»  à  une  plus  grande  pefanteur  de  l’air  une  élévation  quelquefois  confidéra- 
»  ble  ,  dont  la  feule  caufe  étoitla  dilatation  occalionnée  dans  la  liqueur  par 
»  une  température  plus  chaude. 

33  Amontons  crut  parvenir ,  par  des  expériences  -très  -  ingénieufes  ,  a 
»  diftinguer  dans  le  baromètre  l’effet  de  la  chaleur  de  celui  du  poids  de 

i’atmofphère.  U  fe  fervoit  pour  cela  d’un  thermomètre,  dans  l’idée  où 
»  l’on  étoit  81  où  l’on  efl  encore  que  la  dilatation  dans  le  baromètte  fuit 
33  la  même  marche  que  dans  le  thermomètre.  Il  vouloir  d’ailleurs  que 


(t)  J’en  ai  fait  conftruire  a  Aix  en  Provence  par  M.  Salomon  ,  &  à  Paris  par  M, 
JVlofty,  Conftru&eur  d’inftrumens  de  Phyfîque  en  verre  de  l’Académie  des  Sciences  & 
ce  la  Société  Royale  de  Médecine. 
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»  Ton  conftruisît  fon  baromètre  double  ,  d’après  des  rapports  très-difficiles 
»  à  failîr.  On  a  abandonné  depuis  long -temps  fa  méthode ,  Ôc  les  baro- 
»  mètres  fimples  font  prefque  les  lèuls  dont  les  Phyliciens  falfent  ufagc. 
Le  moyen  qu’il  ir.diquoit  pour  corriger  dans  le  baromètre  l’erreur  pro- 
duite  par  la  chaleur  ,  çn  le  fervant  pour  cela  du  thermomètre  ,  a  été 
»  renouveilé  par  plulîeurs  Météoroiogiftes  ,  de  entr’autres  par  M.  de 
st>  Luc. 

«  Il  n’efl:  pas  inutile  de  remarquer  qu’on  a  cru  long-temps ,  à  Londres 
3»  de  à  Paris ,  que  dans  les  baromètres  limples  le  mercure  n’augmente 
«  pas  fenliblement  de  volume  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été* 
»  même  en  expofant  le  baromètre  au  foleil.-  Un  pareil  phénomène  feroic 
>>  contraire  aux  loix  les  plus  connues  de  la  Phynque  ;  ôc  ,  pour  le  con- 
ii  vaincre  du  contraire  ,  on  n’a  qu’à  lailler  un  baromètre  bien  purgé  d'air 
*  pendant  quatre  minutes  ail  foleil  :  on  verra  le  mercure  s’y  dilater ,  pour 
>>  reprendre  fon  état  naturel  dès  qu’on  le  tranfportera  à  l’ombre.  A  la 
»  vérité,  s’il  y  a  de  l’air  dans  le  haut  du  tube,  le  mercure  ne  s’élèvera 
»  point  j  il  baillera  même,  étant  repoulfé  par  l’air  renfermé  qui  fe  dilate: 

mais  dans  un  baromètre  à  deux  branches,  l’augmentation  de  volume  fç 
»  fera  fentir  dans  la  petite. 

»  M.  de  Luc,  perfuadé  avec  raifon  que  la  dilatation  dtr  mercure  avoic 
»  lieu  dans  le  baromètre  ,  en  plaça  plulîeurs  dans  une  chambre  avec  des 
thermomètres  -,  échauffant  enfuite  l’appartement  le  plus  qu’il  lui  fut 
sa  poffible ,  il  obferva  de  combien  de  degrés  les  thermomètres  étoient 
»  montés ,  de  quelle  avoir  été  la  dilatation  du  mercure  dans  les  baro- 
»  mètres.  En  partant  de  cette  expérience,  quiln  a  pas  répétée  ,il  a  établi  une 
a?  proportion  ,  de  laquelle  il  réfulte  ,  félon  lui ,  que  le  thermomètre  montant 
33  du  point  qui  marque  la  glace  à  celui  qui  répond  à  la  chaleur  de  l’eau 
33  bouillante  ,  le  mercure  du  baromètre  doitfe  dilater  de  fix  lignes.  M.  de 
»  Luc  propofe  enfuite  de  conftruire  un  thermomètre,  où  96  marque  la 
»  chaleur  de  l’eau  bouillante  ,  de  dit  qu’alors  chaque  degré  de  ce  thermo- 
as  mètre  désignera  qu’il  y  a  ~  de  ligne  de  dilatation  dans  le  baromètre. 

33  Mais  comme  dans  l’expérience  qui  fert  de  bafe  à  fa  méthode  ,  la 
»  hauteur  de  la  colonne  que  fair  tient  en  équilibre  efb  fuppofée  être  de 
»  27  pouces ,  il  eft  clair  que  la  dilatation  fera  plus  grande  ou  plus  petite, 
»  félon  la  plus  grande  ou  plus  petite  élévation  du  baromètre.  Le  thermo- 
s>  mètre  de  correction  ne  pourra  donc  fervir  que  pour  le  cas  où  la  lon- 
33  gueur  de  cette  colonne  fera  de  27  pouces.  L’Auteur  a  prévu  cet  incon- 
3ï  vénient ,  de  il  veut  qu’on  change  les  degrés  du  thermomètre  en  raifon 
33  inverfe  de  la  hauteur  du  baromètre ,  pour  qu’ils  indiquent  toujours  des 
î3  î  6mcs  de  lignes  à  retrancher  fur  cette  hauteur. 

»  Le  feul  moyen  qu’on  ait  donc  trouvé  jufqu’à  préfent  pour  diftjnguer 
33  dans  le  baromètre  l’effet  de  la  chaleur  de  celui  de  la  pefanteur  de  l’air, 
i»  eft  de  confulter  un  thermomètre  fait  exprès,  &  de  faire  enfuite  les  ré- 
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»  durions  néceffaires ,  félon  les  differentes  hauteurs  de  la  colonne  de 
mercure. 

>>  Je  crois  que  cette  méthode  eft  compliquée  &:  fautive,  ôc  j’en  ai 
3»  une  a  lui  fubftituer ,  qui  me  paroît  plus  (impie  ôc  plus  certaine. 

33  Au  lieu  de  recourir  à  un  thermomètre  pour  déterminer  la  dilatation 
»  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  je  né  me  fers  que  du  baromètre 
»  même. 

»  Mon  baromètre,  comme  celui  de  M.  de  Luc  (  i  ) ,  n’eft  qu’un  tube 
»  recourbé  par  l’un  des  bouts ,  ôc  d’un  égal  diamètre  dans  toute  fa  lon- 
»  gueur.  Je  place  une  graduation  à  côté  de  l’une  ôc  l’autre  branches ,  de 
»  façon  que  la  diftance  des  deux  niveaux  étant  de  28  pouces ,  je  mets  o 
33  à  côté  de  l’endroit  où  le  mercure  fe  tient  dans  la  petite  branche  , 
>3  ôc  28  à  l’endroit  où  il  s’arrête  dans  la  grande.  Un  nonius  ,  qui  tient  à 
»  l’une  ôc  l’autre  échelles ,  me  fait  connoître  les  variations  qui  furviennent; 
&C  —  de  ligne  devient  par-là  très-appréciable. 

»  Je  connois  audi  la  longueur  de  la  colonne  abfolue  de  mercure.  J’en- 
»  tends  par  colonne  abfolue  celle  que  forme  tout  le  mercure  du  baromètre  ; 
33  ôc  à  caufe  du  contour  ,  elle  eft  dans  mon  baromètre  de  38  pouces.  On 
peut  lui  donner  indifféremment  plus  ou  moins  de  longueur,  pourvu  qu’on 
»  la  connoiffe. 

>>  Lorfque  l’air  agit  par  fa  pefanteur  fur  le  baromètre  à  deux  branches, 
le  mercure  monte  d’une  ligne  dans  la  petite  branche  quand  il  def- 
cend  d’une  ligne  dans  la  grande  ,  Ôc  il  monte  dans  la  grande  lorf- 
»  qu’il  defcend  dans  la  petite  :  il  fe  tient  toujours  à  des  points  correfpon- 

33  dans. 

»  Mais  fi  la  chaleur  dilate  ou  fi  le  froid  condenfe  le  mercure  ,  cette 
»  correfpondance  n’exifte  plus,  &  je  trouve  dans  ce  défaut  de  correfpondance 
»  un  moyen  infaillible  d’apprécier  exactement  la  dilatation  du  mercure  dans 
»  le  baromètre. 

»  Je  fuppofe,  par  exemple,  que  le  mercure  foit  dans  le  grand  tube  à 
>>  une  ligne  en  deffusde  28  ôc  à  o  dans  le  petit,  je  dirai:  Si  la  pefanteur 
»  de  l’air  a  fait  monter  le  mercure  d’une  ligne  dans  le  grand  tube,  il  doit 
y>  être  defcendu  d’une  ligne  dans  le  petit  ;  il  doit  donc  s’v  trouver  à  une 
3>  ligne  en  deffous  de  o  ;  mais  il  eft  toujours  arrêté  à  côté  de  o  :  donc 
»  la  ligne  d’augmentation  n’eft  pas  due  à  la  pefanteur  de  l’air,  mais  à  la 
»>  dilatation  du  mercure. 

»  Il  en  eft  de  même  pour  la  condenfation.  Si  le  mercure,  dans  la  Ion- 
*>  gue  branche  ,  eft  à  deux  lignes  en  -  deffous  de  28  ,  il  doit  fe  trouver 
»  dans  la  petite  branche  à  deux  lignes  en  -  deffus  de  o  ,  fî  la  pefanteur 


(  1  )  M.  de  la  Grange  a  ê  é  le  premier  à  propofer  le  baromètre  à  deux  branches 
pour  éviter  le  changement  de  la  ligne- de  niveau  $  &  M.  de  Luc  Ta  rendu  portatif. 
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»  de  Tait  a  été  la  caufe  de  la  variation.  Si  donc  le  mercure  eft  à  o  dans  la 
33  petite  branche  ,  les  deux  lignes  d’abaiffement  feront  dues  à  la  coridenfa- 
»  tion  du  mercure. 

»  Il  me  fuffit  donc  ,  pour  apprécier  la  dilatation  ou  la  condenfatioa 
33  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  d’obferver  s’il  fe  tient  ou  non  à  des  points 
»  correfpondans  dans  les  deux  branches  :  s’il  n’y  eft  pas ,  ÔC  que  ce  foie 
»par  excès,  il  y  aura  dilatation;  ft  c’eft  par  défaut,  il  y  aura  condenfa- 


35  tion. 


35  Afin  de  partir  d’un  point  fixe,  je  fuppo'fe  qu’il  n’y  a  ni  dilatation  ni 
w  condenfation  dans  le  mercure  lorfque  le  thermomètre  de  Réaumur  de 
a»  tient  depuis  plufieurs  jours  au  tempéré  ;  c’eft  alors  qu’il  faut  conftruire 
»  les  baromètres ,  ou  fe  régler  fur  un  qui  ait  été  conftruit  dans  ces  cir¬ 
as  confiances  :  autrement,  on  pourroit  toujours  connoître  la  dilatation 
»  qui  furviendroit;  mais  les  baromètres  ne  feroient  pas  comparables. 

33  Pour  avoir  la  hauteur  réelle  de  la  colonne  que  l’air  tient  en  équilibre, 
»  il  ne  faut  point  en  ôter  tout  ce  qu’on  a  trouvé  de  dilatation  dans  le 
as  baromètre  :  car  la  dilatation  de  la  colonne  d’équilibre  ne  peut  être  qu’une 
33  partie  de  la  dilatation  de  la  colonne  abfolue  de  mercure;  ÔC,  pour  la 
»  connoître ,  il  fautcombiner  l’effet  de  la  dilatation  avec  celui  de  la  pefanteur 
33  de  l’air. 

»  Le  mercure  contenu  dans  le  tube  doit  fe  dilater  dans  tous  les  fens  ; 
»  ôc ,  chofes  égales  d’ailleurs ,  il  doit  s’élever  également  dans  les  deux 
33  branches  ;  mais  le  mercure  augmente  fon  volume  ,  ou,  ce  qui  eft  la 
33  même  chofe  ,  diminue  de  pefanteur  fpécifique ,  en  fe  dilatant  ;  la  co- 
v  lonne  d’air  en  foutiendra  donc  un  plus  grand  volume  qu’elle  ne  faifoic 
3>  avant  la  dilatation.  Cette  augmentation  de  volume  fera  par  conféquent 
33  plus  considérable  dans  la  grande  branche  que  dans  la  petite ,  ÔC  la 
33  différence  fera  proportionnée  à  la  longueur  de  la  colonne  d’équilibre. 

d  Lorfque  je  voudrai  connoître  la  longueur  de  cette  colonne  fans  dila- 
33  tation ,  la  chofe  me  fera  facile ,  en  n’ayant  recours  qu’au  baromètre 
33  même. 

33  D’abord ,  en  voyant  fi  le  mercure  eft  dans  les  deux  branches  à  des 
33  points  correfpondans,  je  connois  s’il  y  a  ou  non  dilatation ,  ÔC  de  com- 
33  bien  de  lignes  ôc  même  de  i2mes  de  ligne  la  colonne  abfolue  a  augmenté 
a?  ou  diminué  de  volume. 

33  Enfuîte ,  la  diftance  des  deux  niveaux  me  donne  la  hauteur  de  la  colonne 
30  d'équilibre . 

33  Ces  deux  points  déterminés ,  je  dis  :  La  dilatation  ayant  fait  aug- 
*>  menter  le  volume  de  la  colonne  abfolue  de  ~L  ou  f  >  ôcc. ,  la  colonne 
33  d’équilibre  doit  aufiî.  avoir  augmenté  le  fien  de  ~  ou  ~  ,  tkc.  Je  rc- 
33  tranche  ^  ou  ~ ,  ôCc. ,  de  la  hauteur  que  je  lui  ai  trouvée  en  prenant 
»  la  diftance  des  deux  niveaux;  il  me  refte  la  hauteur  de  la  colonne 
»  de  mercure  ,  qui  fait  équilibre  à  l’air  fans  dilatation  ni  condenfation. 

»  Si 
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»  Si  je  veux  me  difpenfer  de  calculer,  je  puis  faire  des  tables  qui  m’in- 
>>  diquent  tout  de  fuite  combien  il  y  a  de  dilatation  dans  la  colonne 
35  d’équilibre,  relativement  à  ce  que  j’en  trouve  dans  la  colonne  ab- 
35  foiue. 

»  Cette  façon  d’apprécier  la  dilatation  ou  condenfation  du  mercure  dais 
33  le  baromètre,  eft,  comme  on  voit,  très-fimple  &  bien  moins  compliquée 
33  que  celle  qui  eft  en  ufage. 

35  M.  de  Luc  a  voulu  connoître  la  dilatation  d’une  grande  mafTe  de 
»  mercure  par  la  dilatation  d’une  petite  malle  contenue  dans  un  verre 
»  beaucoup  moins  épais.  11  me  femble  qu’il  valoit  mieux  appliquer  direc- 
33  tement  la  chaleur  à  la  mafTe  du  mercure  contenu  dans  le  baromètre 
3»  même  i  6c  qu’au  lieu  d’échaufFer  une  chambre,  il  eût  été  plus  fimple 
»  d’ajouter  un  tube  à  la  petite  branche  du  baromètre  ,  6c  de  le  plonger 
33  enfuite  dans  la  glace  pilée  &  dans  l’eau  bouillante.  Rien  ne  prouve  , 
»  dans  l’expérience  de  M.  de  Luc  ,  que  la  dilatation  ait  été  concomitante 
»  dans  les  baromètres  6c  les  thermomètres  ;  on  voit  même  qu’elle  ne 
»  l’a  pas  été ,  puifque  ce  Phyficien  dit  qu’il  n’a  eu  que  des  à-peu-près  dans 
»  fes  réfultats. 

>>  Pour  corriger  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre  par  le 
33  thermomètre ,  il  faudroit  premièrement  connoître  le  rapport  exaéi  de 
»  l’augmentation  de  volume  de  mercure  avec  une  chaleur  donnée.  Or,  ce 
»  rapport  n’a  point  encore  été  déterminé  par  les  Phyficiens  d’une  manière 
33  inconteftable. 

3»  Selon  M.  de  Luc  ,  le  volume  du  mercure  augmente  de  —  ,  lorfqu’ileft 
sa  échauffé  jufqu’au  point  de  la  chaleur  de  Teaubouillante,  en  partantdu  point 
as  de  la  congélation  de  Teau.  Selon  M.  Chriftin  ,  Académicien  de  Lyon  # 
3o  le  volume  du  mercure  augmente  dans  ce  cas  de  ~  ,  ce  qui  eft  bien  diffé- 
33  rent  ;  6c  ,  d’après  les  expériences  ingénieufes  d’Amontons,  il  n’aug- 
33  mente  que  de ^(i). 

39  On  peut  donc  afturer  que  nous  ignorons  encore  de  combien  le  mer- 
3»  cure  augmente  de  volume  en  partant  de  la  température  de  la  glace 
»  à  celle  de  l’eau  bouillante  ;  c’eft  cependant  fur  ce  point  indécis  que  la 
aa  méthode  ordinaire  eft  fondée.  En  la  fuppofant  bonne  en  elle -même, 
►>  il  faudroit  l’appuyer  fur  de  nouvelles  expériences  plus  concluantes  que 


(  i  )  M.  le  Chevalier  de  Rocheblave  a  eu  la  même  idée  que  moi  ,  fans  avoir  eu 
connoiffance  du  Mémoire  que  j’avois  lu  à  l’Académie,  Pour  connoître  la  dilatation  du 
mercure  dans  le  baromètre ,  il  l’a  plongé  alternativement  dans  la  glace  &  l’eau  bouil¬ 
lante.  Voyez  le  Mémoire  curieux  qu’il  a  publié  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois 
<de  Mai.  Il  a  eu  un  réfultat  différent  de  ceux  d’Amontons ,  de  Chriftin  8c  de  M.  de  Luc. 
JVI.  le  Gaux  a  auffi  rendu  compte,  dans  les  Affiches  de  Metz,  d’un  procédé  à— peu— 
près-femblable  ;  8c  fon  réfultat  différé  cependant  beaucoup  de  celui  ae  M.  de  Ro^ 
cheblave. 
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»  les  anciennes ,  8c  conftruire  aufli  un  nouveau  thermomètre  de  correc- 
»  don.  Mais  quand  même  on  feroit  tout  cela,  on  n’auroit  jamais  un  moyen 
»  sûr  de  connoître  par  le  thermomètre  la  dilatation  du  mercure  dans  le 
33  baromètre.  L’imperleétion  de  cette  méthode  tient  non-feulement  aux  ex- 
»  périences  peu  exaétes  qu’on  a  faites  pour  l’étayer ,  mais  encore  à  la  mé- 
»  thode  même. 

»  La  chaleur  ne  fe  communique  pas  feulement  aux  corps  en  raifon  de 
»  leur  denfité ,  mais  encore  en  raifon  de  leur  volume.  Si  le  volume  d’un 
»  corps  eft  confidérable  ,  la  chaleur,  dans  un  temps  donné,  né  pénètre 
y>  pas  jufqu’à  fon  intérieur.  Le  mercure  étant  en  plus  grand  volume  dans 
»  le  baromètre  que  dans  le  thermomètre  ,  8c  contenu  dans  un  verre  plus 
«  épais,  la  dilatation  ne  peut  être  concomitante  dans  l’un  8c  l’autre  inf- 
33  trument. 

33  On  dira  peut-être  qu’il  faut  peu  de  temps  au  mercure  pour  prendre 
»  la  température  de  l’air  ambiant;  mais  quel  eft  ce  temps  ?  8c  quelles  font 
33  les  expériences  faites  par  les  Phyficiens  pour  nous  dire  s’il  faut  pour 
»  cela  un  quart-d’heure ,  une  heure,  un  jour  ?  II  eft  clair  que  ce  temps 
■*>  variera  comme  la  quantité  de  mercure.  Il  faudroit  qu’on  nous  dît  que 
»  lorfqu’il  y  a  dans  le  baromètre  tant  de  livres  8c  d’onces  de  mercure  , 
>>  il  faut  le  laifler  pendant  tel  ou  tel  temps  dans  la  température  où  l’on 
»  veut  obferver  ;  8c  alors ,  quel  embarras  pour  l’übfervateur  !  Arrivé  au 
33  fommet  d’une  montagne ,  il  fera  obligé  d’attendre  que  fon  baromètre 
30  ait  repris  la  température  de  l’air  ;  8c  ,  fi  le  mauvais  temps  l’en  empê- 
soche,  il  perdra  le  fruit  de  fon  voyage.  Ce  n’eft  pas  encore  tout.  Sup- 
39  p  o  fon  s  qu’il  ne  faille  au  baromètre,  pour  prendre  cette  température, 
33  qu’une  demi-heure  ou  un  quart-d’heure  (  ce  que  je  puis  affurer  n’être 
33  pas  affez  )  ,  fi  la  température  vient  à  changer,  il  faudra  que  i’Obferva- 
33  teur  attende  encore  pour  que  le  baromètre  fe  co-ordonne  de  nouveau 
33a  la  température  extérieure;  8c  fi  cette  température  continue  à  varier, 
33  jamais  la  température  du  baromètre  ne  fera  au  même  degré  que  celle 
33  de  l’air;  jamais  les  dilatations  ne  feront  concomitantes  dans  les  deux 
»  inftrumens  :  fouvent  des  variations  fubites  influeront  d’une  manière 
33  très-fenfible  fur  le  thermomètre,  fans  rien  changer  au  baromètre;  8c 
a»  alors  ,  on  füppofera  dans  le  baromètre  une  dilatation  ou  une  conden- 
33  fation  qu’il  n’aura  réellement  pas.  Tout  le  monde  fait  que  les  varia- 
»  dons  de  chaleur  font  fubites  8c  fréquentes  fur  le  fommet  des  montagnes  : 
s*  elles  le  font  auflî ,  quoique  beaucoup  moins,  dans  les  plaines;  8c  j’ai  ob- 
>3  fervé,  dans  les  environs  de  la  plaine  de  Crau,  64  variations  dans  vingt- 
53  quatre  heures. 

33  II  y  aura  encore  un  autre  inconvénient.  On  ne  fera  jamais  sur  que 
»  les  baromètres  des  Obfervateurs ,  placés  au  fommet  8c  au  bas  de  la 
v  montagne  à  ruefurer  ^  foient  d’accord  entr’eux  ;  i’un  pourra  être  à  la  tem- 
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«  pératiïre  de  i’atmofphère  avant  ou  après  l’autre  ,  de  alors  les  obfervations 
#  ne  feront  plus  comparables. 

»  Dans  ce  que  je  viens  de  dire,  je  fuppofe  qu’il  ne  faut  guères  au 
»  baromètre  qu’une  demi-heure  pour  prendre  la  température  de  l’air  am- 
»  biant  ;  mais  il  faut  un  temps  bien  plus  long. 

»  J’ai  obfervé  pendant  plus  d’une  année  ,  de  jour  par  jour  ,  la  dilata- 
»  don  du  mercure  dans  le  baromètre  conftruic  félon  ma  méthode ,  de  j’ai 
»  trouvé  que  cette  dilatation  n’étoit  ni  concomitante  ni  proportionnelle 
»  à  celle  du  thermomètre.  Par  exemple  ,  en  Janvier  1779  ,  il  y  eut,  dans 
»  le  commencement  du  mois,  trois  jours  de  glace,  de  pendant  ce  temps, 
»  il  n’y  eut  pas  de  condenfation  dans  le  mercure  du  baromètre  -,  le  froid 
53  augmentant  enfuite,  la  condenfation  parut,  &  elle  fe  foutint  plufieurs  jours 
»  après  le  froid. 

»  On  peut  donner  bien  des  raifons  pour  expliquer  le  défaut  de  con- 
>>  comitance  dans  la  dilatation  du  mercure  des  deux  inftrumens. 

33  1°.  Tous  les  mercures  ne  font  pas  également  dilatables  par  le  même 
33  degré  de  chaleur.  Il  eft  prouvé  que  leur  pefanteur  fpécifique  n’eft  pas 
»  toujours  la  même,  quoiqu’ils  foient  également  revivifiés  du  cinabre  de  bien 

purgés  d’air, 

33  20.  Le  mercure  eft  en  plus  grand  volume  dans  le  baromètre  que  dans 
»  le  thermomètre  ;  il  doit  donc  mettre  plus  de  temps  à  recevoir  ia  cha- 
33  leur  de  à  la  perdre  que  le  mercure  du  thermomètre,  qui  eft  en  plus 
?3  petite  quantité.  La  différence  dans  les  dilatations  des  maffes  de  mercure 
»  de  groffeur  différente,  obligea  M.  de  Réaumur  à  abandonner  les  ther- 
33  momètres  à  groffes  boules.  Il  falloit ,  dit-il,  trop  de  temps  pour  que  la 
si  chaleur  s’y  communiquât .  Audi ,  les  Phylîciens ,  qui  cherchent  l’exaéti- 
»  tude  dans  leurs  réfultats,  portent,  en  voyageant,  leur  baromètre  fousun 
93  parafol  (1). 

33  30.  Dans  le  thermomètre  ,  le  mercure  eft  contenu  dans  un  verre  très— 
33  mince-,  celui  du  baromètre  eft  en  comparaifon  fort  épais.  La  chaleur 
»  fe  communique  d’abord  au  verre  ,  de  du  verre  elle  paffe  au  mercure  ; 
»  de  forte  qu’on  pourroit  dire  que  le  mercure  ne  prend  pas  la  tempéra- 
33  ture  de  l’air ,  mais  celle  du  verre  qui  le  contient.  Or ,  le  verre  ne  prend 
33 pas  facilement,  lorfqu’il  eft  épais,  la  température  de  l’air  ambiant  :  une 
33  fois  échauffé,  il  refte  plus  long- temps  à  fe  refroidir.  D’un  autre  coté, 
>>  la  chaleur  ne  fe  progage  pas  toujours  dans  les  mêmes  proportions  :  les 
»  loix  de  fa  communication  me  paroiffent  dépendre  beaucoup  de  la  fé- 
»  chereffe  ou  de  l’humidité.  J’ai  obfervé  que  Ci  le  tube  du  baromètre  eft 
23  humide  extérieurement  par  un  temps  de  brouillard,  la  chaleur  ne  fe 


(i)  M.  Darcet  a  très-bien  fenti  le  défaut  de  concomitance  dans  les  dilatations  du  baro- 
naètre&  du  thermomètre,  en  mefurant  plufieurs  montagnes  des  Pyrénées,  Voyez  les  ob** 
nervations  qui  font  à  la  fuite  de  fon  Difcours  fur  l’état  aéluelde  ces  montagnes. 
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33  communiquera  pas  au  verre  avec  la  même  facilité  que  fi  le  verre  eft 
»  bien  fec. 

33  40.  Le  mercure  du  baromètre  étant  contenu  dans  un  long  tube  d’un 
33  verre  épais  ,  il  fe  fait  une  attraction  confidérable ,  qui  doit  être  fur- 

montée  par  la  chaleur  avant  que  la  dilatation  foit  ienfible.  Tous  les 
33  Météorologiftes  favent  que  fi  au  lieu  de  laiffer  deux  pouces  de  vuide 
»  au-deffus  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  on  n’en  laifTe  que  quelques 
33  lignes  ,  le  baromètre  ,  attiré  par  le  fommet  du  tube,  fe  tient  une  demi- 
»  ligne  plus  haut  que  dans  les  autres,  fans  que  la  pefanteur  de  i’air  en 
33  foit  la  caufe.  Le  plus  ou  moins  de  vuide  qu’on  laifTe  entre  le  fommet 
3*>  du  tube  8c  le  mercure  n’eft  pas  une  chofe  indifférente ,  bien  qu’on  ny 
»  fafTe  pas  d’attention;  8c  je  penfe  qu’en  mefurant  les  hautes  montagnes 
»  fur  lefquelles  le  baromètre  defcend  de  7  à  8  pouces ,  il  faut  faire  une 
>>  correélion  à  caufe  du  plus  grand  éloignement  où  fe  trouve  la  furface  du 
»  mercure  du  fommet  du  tube  qui  le  contient. 

»  j°.  Dans  le  thermomètre,  le  mercure  eft  dans  le  vuide  ;  dans  le  ba- 
>>  romètre  ,  il  a  une  communication  avec  l’air  de  l’atmofphère  ,  8c  eft 
»  en  équilibre  avec  lui  :  nouvelle  caufe  de  différence  dans  les  dilatations  , 
»  comme  je  l’ai  éprouvé  en  comparant  la  dilatation  du  baromètre  avec 
33  celle  du  mercure  contenu  dans  un  tube  d’égal  diai»ètnr  8c  de  même 
»  hauteur. 

»  Je  conclus  donc  que  la  méthode  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
03  corriger  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre  eft  appuyée  fur  des 
33  expériences  inexactes,  &  vicieufe  en  elle  -  même';  tandis  que  la  méthode 
33  que  je  propofe  eft  très  fimple  8c  très-sûre  ec. 

C’eft ,  Monfieur,  avec  le  baromètre  décrit  dans  ce  Mémoire  que  j’ai 
fait  mes  obfervations  a  Sallon.  Il  feroit  trop  long  de  vous  donner  ici  tous 
mes  réfultats  ,  8c  de  vous  dire  quelle  a  été  la  hauteur  moyenne  du  baro¬ 
mètre  à  chaque  mois  de  l’année  ,  l’influence  fur  cette  hauteur  de  chacun 
des  vents  qui  régnent  dans  nos  contrées ,  8cc .  ,  8cc.  ;  ;e  remarquerai  feu¬ 
lement  que  l’état  le  plus  ordinaire  du  baromètre  à  Sallon  eft  de  27  pouces 
Il  lignes  8c  demie.  J’ai  trouvé,  en  comparant  mes  obfervations  avec 
celles  qu’on  a  faites  à  Marfeille,  que  Y  état  moyen  du  baromètre  y  au  ni¬ 
veau  de  la  Méditerranée,  n’eft  pas,  comme  on  le  dit,  de  28  pouces, 
mais  de  28  pouces  2  lignes.  J’entends  par  état  moyen  ,  l’état  le  plus  or¬ 
dinaire  ;  car  l’état  moyen,  pris  entre  la  plus  grande  élévation  8c  la  plus 
grande  defeente  du  mercure  ,  change  fouvent.  Une  variation  extraordi¬ 
naire  8c  momentanée  fufflt  pour  donner  un  nouvel  état  moyen  pris  de 
cette  manière.  Par  exemple,  en  Février  1779,  le  mercure  du  baromètre 
eft  monté  plus  haut  qu’on  ne  l’avoit  vu  depuis  trente  ans  ;  l’état  moyen  * 
pris  entre  les  deux  extrêmes ,  aura  donc  changé.  Il  me  femble  qu’on  part 
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d’un  point  beaucoup  plus  fixe,  en  prenant  pour  état  moyen  du  baromètre 
l’état  où  il  fe  tient  le  plus  fouvent. 

1 1.  Obfirvations  du  Thermomètre. 

Pour  favoir  quelle  eft  la  température  de  l’atmofphère  à  l’ombre ,  je 
plaçai  un  thermomètre  dans  une  cour  expofée  au  nord.  La  plus  grande 
dilatation  pendant  l'année  1775)  a  été  le  1 3  Juillet,  où  le  thermomètre  efl 
monté  à  27  degrés  ;  le  jour  le  plus  froid  a  été  le  9  Janvier,  où  ce  même 
thermomètre  eiï  defeendu  à —  4^. 

Pour  connoitre  quelle  elt  la  chaleur  du  foleil  relativement  à  la  chaleur 
de  l’ombre  ,  je  plaçai  un  thermomètre  dans  un  lieu  où  le  foleil  donnoit 
depuis  fon  lever  jufqu’à  fon  coucher  $  la  plus  grande  dilatation  de  ce 
thermomètre  a  été  de  32  degrés  le  30  Juin  &  le  IJ  Août  :  la  différence 
la  plus  grande  entre  la  chaleur  du  foleil  5c  celle  de  l’ombre  a  été  de  31 
degrés  le  12  Juin.  J’ai  obfervé,  chaque  jour  de  l’année  1779,  le  point 
de  la  plus  grande  dilatation  du  thermomètre  au  foleil,  5c  dans  le  même 
temps  la  hauteur  du  thermomètre  à  l’ombre.  En  faifant  chaque  mois  deux 
fommes  de  ces  dilatations ,  5c  en  divifant  par  le  nombre  de  jours  du 
mois  la  différence  do*ees  deux  fommes  ,  j’ai  eu  pour  chaque  mois  la  diffé¬ 
rence  moyenne  qu’il  y  a  entre  la  chaleur  du  foleil  5c  celle  de  l’ombre.  Voici 
jnes  réfultats. 


Janvier  ..........  12 

Février  ..........  ip 

Af ars  . .  12 ,6 

Avril .  1 9,3 

Mai .  ip  ,  3 

Juin .  17,8 


Juillet  ï  ;  ï  6 ,  o 

Août .  14,  j 

Septembre .  14,8 

Oéiobre  .........  14,8 

Novembre .  8,7 

Décembre  ........  7,  3 


En  faifant  une  fomme  de  toutes  les  différences  journalières,  5c  en  la 
divifant  par  365*,  je  trouve  x 4,2  degrés  pour  différence  moyenne  entre 
la  chaleur  du  foleil  5c  celle  de  l’ombre  ,  prife  fur  toute  l’année. 

L’état  moyen  de  la  plus  grande  chaleur  à  l’ombre ,  pris  fur  les  obferva- 
tions  de  toute  l’année,  eft  de  14,  2  degrés. 

Donc ,  le  nombre  moyen  des  degrés  de  la  plus  grande  dilatation  du 
thermomètre  au  foleil,  eft  double  du  nombre  moyen  des  degrés  de  la  plus 
grande  dilatation  du  thermomètre  à  l’ombre. 

La  différence  moyenne  entre  la  chaleur  du  foleil  5c  celle  de  l’ombre 
auroit  été  plus  grande  dans  certains  mois  fans  la  pluie  ou  le  temps  cou¬ 
vert.  Vous  en  pouvez  juger,  Monfieur ,  par  la  petite  table  fuivance,  qui 
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marque  le  degré  de  la  plus  grande  élévation  du  thermomètre  au  foleil  dans 
çhaque  mois  de  l’année,  le  ciel  étant  très-ferein. 


Janvier  ..........  z6 

Février  . . . .  38 

Mars  .  . .  43 

Avril .  46 

Mai  ............  4P 

Juin  . .  ?  z 


Juillet  .  ......  .  .  .  50 

A . .  $  z 

Septembre  M .  44 

Oélobre .  36 , 1 

Novembre .  z  8 

Décembre  . .  x8 


Il  faut  obferver  que  le  thermomètre  au  foleil  étoit  placé  contre  un 
mur  :  j’aurois  eu  des  réfultats  bien  différens,  Ci  j’avois  ifoié  mon  thermo¬ 
mètre. 

Pour  déterminer  le  rapport  de  la  chaleur  de  Pair  avec  la  chaleur  de 
i’eau  dans  les  différentes  faifons  de  l’année  ,  j’ai  tenu  un  thermomètre 
dans  l’eau  ,  d’où  je  ne  le  retirois  qu’au  moment  de  l’obfervation.  Je  crois. 
Moniteur  ,  qu’il  feroit  curieux,  3c  en  même  temps  utile,  que  les  Météo¬ 
rologies  ,  qui  font  à  portée  des  fleuves  Ôc  des  rivières ,  y  tinlfent  des 
thermomètres.  La  comparaifon  de  la  différente  chaleur  des  eaux  du  Rhône 
à  Genève,  Lyon,  Vienne,  Valence,  Montelimart,  Orange,  Avignon 
ôc  Arles ,  offriroit  fans  doute  des  réfultats  d’un  genre  nouveau. 

Le  thermomètre  que  j’ai  obfervé  étoit  placé  dans  un  grand  vafe  expofé 
au  nord  ,  3c  habituellement  couvert  d’une  lame  d’eau  de  4  pouces.  L’état 
moyen,  pris  fur  les  obfervations  de  toute  l’année  1779,  aéré  de  11,  7 
degrés. 

Bien  que  la  glace,  qui  couvroit  quelquefois  ce  thermomètre,  fût  de 
7^8  lignes  d’épaiffeur ,  il  n’efl:  jamais  defcendu  au-delfous  de  O. 

III,  Obfervations  fur  la  direïïion  &  la  force  du  Vent* 

Pour  connoître  la  force  du  vent,  je  voulus  d’abord  me  fervir  de  l’ané¬ 
momètre  décrit  par  M.  Bouguer  dans  fon  Traité  du  Navire  ;  mais  comme 
je  ne  pus  venir  à  bout  d’en  faire  conftruire  un  dans  le  Pays  ,  j’en  ima¬ 
ginai  un  ,  qui  conlîfte  dans  un  carton  d’un  pied  quarré  de  furface ,  fou- 
tenu  par  des  roulettes,  3c  foulevant  un  poids  proportionné  à  la  force  du 
vent.  Je  m’en  fuis  fervi  très-avantageufement  pendant  plus  d’une  année  ; 
cependant  comme  toutes  les  fois  que  j’entendois  le  vent  foufller  avec 
force  pendant  la  nuit,  j’étois  obligé  de  me  lever  3c  d’aller  en  rafe  cam~ 
pagne  expofer  mon  anémomètre  ,  je  conçus  3c  commençai  l’exécution 
d’un  anémomètre  qui  pût  m’indiquer,  à  chaque  inftant  3c  fans  que  je  quit- 
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tafTe  mon  lit,  quelle  étoit  la  direction  5c  la  force  du  vent.  Jaurois  tra¬ 
vaillé  à  le  finir  ,  fi  je  n’avois  été  obligé  de  quitter  ma  folitude  pour  venir 
à  Paris.  Je  vais  vous  le  décrire  tel  que  je  l’ai  imaginé. 

Il  faut  prendre  vingt-un  tuyaux,  avoir  foin  de  les  calibrer  exprès  5c 
dans  de  certaines  proportions ,  de  façon  que  le  vent  entrant  dans  chaque 
tuyau,  puiffe  donner  fuccefiivement,  5c  en  détail,  trois  o&aves.  Le  pre« 
mier  ut  doit  répondre  à  la  force  du  vent ,  frappant  fur  un  pied  quarré 
de  furface  ,  6c  fouievant  un  poids  de  cinq  onces.  Re  doit  donner  dix 
onces,  mi  quinze  onces,  5c  ainfi  de  fuite.  Les  notes  de  la  fécondé  5c  de 
la  troifième  octave  défigneront  un  poids  qui  augmente  progreflivemenc 
de  trois  en  trois  onces.  De  petites  plaques  ajuftées  à  des  redores ,  feront 
qu’il  n’y  aura  qu’un  tuyau  qui  réfonnera  à  la  fuis  ;  5c  le  tuyau  qui  s’ou¬ 
vrira ,  fermera  par  ce  moyen  tous  ceux  qui  lui  font  inférieurs.  Il  fera  facile 
alors  de  juger  de  la  force  du  vent.  Si  j’entends  ,  par  exemple,  le  fol  de  la 
première  oétave ,  je  fuis  averti  que  la  force  du  vent  elt  de  2p  onces.  Le  Ji 
de  la  fécondé  oétave  m’apprend  que  le  vent  tourne  à  la  tempête,  5c  j’en 
fuis  les  progrès  en  écoutant.  Tel  fon  de  cette  oétave  défignera  que  les 
mûriers  rifquent  d’être  ébranchés  ,  mais  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre  encore 
pour  les  oliviers.  Tel  autre  fon  précédera  toujours  la  chûte  des  tuiles,  5cc» 
Je  calculerai  d’ailleurs  avec  la  plus  grande  facilité,  par  cet  anémomètre, 
mujîcal ,  l’ordre  5c  la  fucceflion  des  bouffées.  Huit  autres  tuyaux ,  avec 
des  fons  aigres,  5c  dirigés  vers  huit  parties  différentes  du  ciel,  indique¬ 
ront  la  direction  du  vent  ;  de  forte  que  j’entendrai  toujours  deux  fons, 
dont  l’un  défignera  la  direction  du  vent ,  5c  l’autre  fon  degré  de  force.  Il 
feroit  à  defirer  que  quelque  Phyficien  tachât  d’exécuter  cet  anémomètre, 
fur-tout  dans  un  Port  de  mer,  où  il  feroit  très-utile  5c  très-commode  aux 
Navigateurs. 

Le  vent  le  plus  fort  que  j’aie  obfervé  en  1775),  a  été  celui  du  10  Avril  ; 
je  trouvai ,  avec  mon  anémomètre  à  roulettes ,  qu’il  foulevoit  un  poids 
de  98  onces  j  c’étoit  un  vent  de  nord-oued.  J’entrerai  dans  de  plus  grands 
détails  fur  les  vents  qui  régnent  à  Salion ,  en  donnant  VHiJloire  naturelle 
du  Miflral,  vent  le  plus  fort  5c  le  plus  célèbre  de  toutes  les  Gaules,  5c  auquel 
l’Empereur  Augufte  fit  dreffer  un  autel. 

Si  cette  Lettre  n’étoit  déjà  trop  longue ,  je  vous  rendrois  compte  ,  Mon¬ 
iteur  ,  de  mes  obfervations  comparées  fur  l’évaporation  de  l’eau  à  l’ombre  5c 
auToleil  ;  fur  la  quantité  de  pluie  qu’il  ed  tombé  pendant  l’année  ,  fur  les 
nuages  dont  j’ai  obfervé  chaque  jour  la  forme  ,  la  pofition  ,  la  direction  5 C 
la  couleur  *,  fur  les  dépôts  des  eaux  courantes ,  félon  ieursdifférens  degrés  de 
chaleur,  5cc. ,  5cc.  Au  refte  ,  mon  travail  a  été  réfumé  en  plufieurs  tables, 
dont  j’ai  communiqué  la  plus  grande  partie  à  la  Société  Royale  de  Médecine, 


J’ai  l’honneur  d’être,  Scc. 
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Suite  d*  Expériences  fur  V Air  inflammable  des  Métaux  (i). 


Par  M.  de  la  Métherie. 

En  annonçant  les  expériences  que  j’avois  Faites  pour  retirer ,  par  le  feu, 
î’air  inflammable  des  métaux,  j’avois  dit  avoir  toujours  remarqué  de  l’hu- 
midité  dans  le  col  des  matras.  Je  n’ofai  prononcer  d’où  venoit  cette  eau  ; 
mais  ayant  répété  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois ,  je  puis  affurer 
quelle  fe  trouve  réellement  dans  le  métal  :  je  ne  la  crois  pas  néanmoins 
toute  propre  au  métal.  On  eft  obligé  d’employer  ,  dans  ces  fortes  d’expé¬ 
riences  j  les  métaux  réduits  en  limaille,  Or,  le  fer,  le  cuivre,  l’étain  8c 
tous  les  métaux ,  excepté  peut-être  l’or ,  font  attaqués  plus  ou  moins  fa¬ 
cilement  par  l’humidité  de  l’air,  qui  leur  ôte  leur  éclat  métallique:  c’eft 
cette  eau  qui  monte  dans  les  premiers  coups  de  feu.  Voici  la  manière 
dont  je  m’en  fuis  alluré. 

Ayant  pris  de  la  limaille  de  refïort  très  -  pure  &:  toute  choifïe  à  l’ai¬ 
mant,  néanmoins  un  peu  grisâtre  ,  je  la  mis  dans  un  matras  de  ce  verre 
qu’on  appelle  cryftal.  J’eus  beaucoup  d’eau  dès  le  commencement  :  les 
vaifleaux  refroidis,  je  trouvai  que  le  matras  avoit  coulé  &  enveloppé  la 
limaille  ,  de  manière  qu’il  ne  demeuroit  qu’une  ouverture  capillaire.  La 
limaille  avoit  repris  tout  fon  éclat  métallique ,  Se  il  n’y  avoit  de  noircie 
que  la  petite  portion  qui  étoit  à  l’ouverture.  Un  petit  lingot  d’étain  ,  qui 
venoit  d’être  fondu,  mis  dans  le  matras,  n’a  pas  donné  d’humidité 
fenfible  :  les  limailles  qui  font  faites  depuis  peu  de  temps,  en  donnent 
aufli  très-peu. 

Cependant  je  croirois  volontiers  que  les  métaux  contiennent  un  principe 
aqueux  ,  qui  n’efl;  peut-être  pas  de  l’eau  pure  (  2).  J’ai  reçu  dans  une  veflie, 
par  le  moyen  d’un  fîphon ,  î’air  inflammable  de  limaille  d’acier.  Tous  les 
vaifTeaux  avoient  été  bien  féchés ,  ainfi  que  la  limaille.  J’ai  fait  brûler  cet 
air  contre  une  glace  ,  j’ai  eu  des  gouttes  d’eau.  M.  Macquer  avoit  eu  les 
mêmes  réfultats }  mais  il  ne  dit  pas  s’il  avoit  fait  paflfer  fon  air  inflam¬ 
mable  par  l’eau ,  au  lieu  que  dans  mon  procédé,  il  n’a  eu  aucun  contaélavec 
elle. 

ft,  mmmmmmmmmmiw  ■■■■■■  ■■■  n  ■  t  -*■  —  n  >  j  — — —  ■■■'  —  i  ■■■■  ■  ■  — — — ■— mm 

(  i  )  Voyez  la  Lettre  du  même  Auteur  ,  fur  un  procédé  nouveau  pour  retirer  Taie 
inflammable  des  métaux.  Journal  de  Phyfique ,  1781  ,  Tom.  XVJII#,  pag.  &  fon 

Mémoire  fur  les  élémens  ,  ibid.  p.  114  &  310. 

(i)  L’eau  qu’011  trouve  dans  le  col  du  matras  ,  lorfqu’il  contient  de  la  limaille  d’aoier, 
a  un  goût  tout-à-fait  approchant  de  celui  du  fel  marin.  Quand  on  emploie  le  cuivre  , 
la  faveur  eft  plus  âcre  i  cependant ,  elles  n’agiffent  ni  fur  le  fuc  de  tournêfol ,  ni  fur  l’eau 

chaux, 

Ayant 
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Ayant  fort  varié  toutes  ces  expériences,  fur-toutfur  la  limaille  d’acier  (j)  , 
voici  les  principaux  réfultats  que  j’ai  obtenus  L’air  inflammable ,  ainfi 
tiré  parle  feu,  a  une  odeur  empyreumatique  fingulière;  elle  eft  prefque 
auflî  forte  que  celle  des  végétaux  brûlés,  qui  eft  également  due  à  leur  air 
inflammable.  J’ai  fait  calciner  la  limaille  d’acier  dans  des  creufets ,  parce 
quelle  ne  i’eft  qu’imparfaitement  dans  les  matras  :  elle  donne  une  légère 
flamme  bleue  comme  l’air  inflammable  qu’on  en  retire ,  fe  noircit  6c  ac¬ 
quiert  beaucoup  de  poids,  Couvent  un  tiers  en  fus.  Ainft  calcinée,  elle 
rougit  Amplement  à  la  chandelle  -,  au  lieu  que  celle  qui  ne  l’eft  pas,  brille 
6c  fcintille.  La  première,  mife  dans  les  acides,  ne  fait  effervefcence  avec 
aucun  ,  quoiqu’il  s’en  diffolve  une  très-petite  quantité,  qui  donne  du 
bleu  avec  la  liqueur  teignante  ;  l’eau  l’attaque  auflî  très  peu,  tandis  que 
l’autre  l’eft  beaucoup ,  comme  l’on  fait  ,  dans  la  préparation  de 
l’éthiops. 

Je  mis  de  la  même  limaille  d’acier ,  choifie  à  faimanr  ,  dans  un  flacon  à 
moitié  plein  d’eau  :  je  le  bouchai  6c  l’agitai  Couvent.  L’éthiops  fe  forma; 
6c  on  voyoit  quelques  bulles  d’air  fe  dégager.  En  débouchant  le  flacon  , 
une  vive  odeur  d’air  inflammable  fe  fît  fentir.  Je  fis  paffer  cet  air  dans 
un  bocal,  6c  y  plongeai  une  bougie  qui  s’éteignit,  6c  l’air  ne  put  s’en¬ 
flammer;  mais,  ce  qui  eft  fingulier ,  c’eff  qu’il  parut  que  l’air  extérieur 
fe  précipita  dans  le  flacon'  lorfque  je  le  débouchai.  Pour  m’affurer  du 
fait ,  je  pris  un  autre  flacon  ,  auquel  j’ajuftai  un  tube ,  &  une  veflîe  dans 
laquelle  je  laiffai  un  peu  d’air.  Je  11e  pus  diftinguer  s’il  y  avoit  eu  abforption 
ou  non  :  s’il  y  en  eut ,  elle  a  été  peu  confidérable.  M.  Prieftley  avoit  déjà 
remarqué  que  l’air  inflammable  qui  avoit  été  long-temps  agité  dans  Peau  , 
étoit  abfotbé  en  partie  ,  6c  éteignoit  les  lumières  fans  s’enflammer.  L'éthiops 
fut  attirable  à  l’aimant ,  comme  il  a  coutume  d’être  :  fa  couleur  étoit  noire 
lorfque  le  bocal  étoit  plein  d’eau  ;  6c  un  peu  fafranée,  lorfqu’il  ne  l’étoit 
pas  entièrement.  L’eau  filtrée  avoit  un  petit  goût  ftiptique  6c  ferrugineux  , 
mais  n’altéra  pas  fenfiblement  ni  le  fuc  de  tournefol,  ni  l’eau  de  chaux, 
ni  la  teinture  de  noix  de  galle.  Voilà  donc  ma  façon  d’obtenir  l’air  in¬ 
flammable  des  métaux  ,  qui  ne  peut  laiffer  aucun  doute. 

11  paroît,  par  toutes  ces  expériences  ,  que  l’air  inflammable  eft  dans  les 
fubftances  métalliques  ce  qu’eft  l’air  fixe  dans  les  corps  6c  pierres  calcaires  : 


(1)  La  partie  verte  de  la  ferpentine  ,  &  de  la  plupart  des  autres  pierres,  eft  attirable 
à  l’aimant.  Mifes  dans  les  acides,  elles  ne  font  aucune  effervefcence,  ne  donnent 
aucun  gaz  :  cependant  elles  donnent  du  bleu  avec  la  liqueur  teignante  j  ce  qui  prouve 
que  le  fer  y  eff  dépouillé  de  fon  gaz  inflammable,  comme  dans  tous  les  minéraux  , 
dont  pîufieurs  font  cependant  fenflbîes  à  l’aimant.  11  eff  peu  de  pierres  &  de  terres  on. 
ce  métal  ne  fe  trouve ,  Sc  les  acides  l’attaquent ,  quoique  non  fenflbîes  à  l’aimant  ;  tels 
que  dans  le  mica,  lefchorl,  la  molybdène,  l’argille  elle-même,  lorfqu’elle  n’eff  prs  colo¬ 
rée  ,  &c.  Mis  dans  les  acides,  ils  donnent  du  bleu  avec  l’alkali  phlogiftiqué. 

Tome  XIX,  Part.  I,  1782.  JANVIER.  C 


i8  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE , 

l’un  &  l’autre  leur  donnent  de  la  confiftance,  &  les  font  cryftalüfer.  Le$ 
fubftances  métalliques,  fans  air  inflammable,  he  cryftallifent  point.  On 
l’a  toujours  confondu  avec  le  (impie  phlogiftique  :  peut-être  même  le 
phlogiftique  de  Stalh  n’eft-ii  que  l’air  inflammable  ;  car  c’étoit ,  félon  lui, 
le  principe  qui  revivifioit  la  chaux  métallique ,  &  forinoit  le  foufre.  Or, 
il  ne  peut  point  y  avoit  de  revivification  de  ces  chaux  fans  air  inflamma¬ 
ble.  Le  foufre  contient  également  cet  air  ;  &  dans  l’hépar ,  il  fe  dégage 
en  quantité,  5c  s’enflamme.  On  voit  donc  qu’il  doit  être  le  même  prin¬ 
cipe  que  Stalh  appelloit  phlogiftique*,  5c  effectivement  l’air  inflammable 
fe  trouve  dans  les  corps  où  ce  grand  Chymifte  prenoit  fou  phlogiftique  , 
favoir ,  le  charbon  &c  toutes  les  fubftances  animales  5c  végétales. 

Mais  nous  n’appellerons  phlogiftique,  que  le  feu  pur,  le  feu  élémen¬ 
taire  combiné  dans  les  corps.  Le  fer,  dépouillé  de  fon  air  inflammable  , 
contient  encore  du  phlogiftique  ,  5c  eft  attirable  à  l’aimant ,  la  feule  qua¬ 
lité  métallique  qu’il  ait  confervée.  Seroit-ce  ce  principe  qui  luidonneroit 
cet  excès  de  poids  lorfqu’on  le  calcine?  car  ce  ne  fauroit  être  l’air  fixe 
comme  dans  les  chaux  métalliques  :  d’où  viendroit  cet  air  fixe  dans  le  petit 
matras?  &  d’ailleurs  ici,  il  n’eft  pas  en  état  de  chaux;  l’étain  ne  fe  calcine 
également  pas  dans  le  matras.  Ne  feroit-ce  pas  plutôt  une  furabondance 
du  feu  -  principe,  qui  fe  combine  avec  le  fer,  5c  empêche  qu’il  ne  foit  at¬ 
taqué  par  l’eau  5c  les  acides?  J’ai  dit  précédemment  que  le  feu  combiné 
paroît  jouer  le  rôle  des  acides.  L’alkali  furchargé  de  phlogiftique  eft  in- 
foluble  dans  les  acides  :  peut-être  eft-ce  encore  le  même  principe  qui,  dans 
le  verre ,  rend  les  alkalis  5c  la  terre  calcaire  inattaquables  aux  acides  5c  à 
l’eau;  celle-ci  n’a  aucune  affinité  ni  avec  le  feu,  ni  avec  la  terre  ,  5c  ne 
s’y  unit  que  par  le  moyen  de  l’air. 

Ce  fera  encore  l’air  inflammable  qui  rend  les  métaux  folubles  dans 
les  acides,  5c  les  fait  brûler.  C’eft  peut-être  ce  que  quelques  Anciens  en- 
tendoient  par  huile  ou  foufre  des  métaux.  Peut-être  feroit-ce  mieux  de  l’ap- 
pelîer  acide  ,  puifque  c’eft  par  fon  moyen  que  les  métaux  font  atraqués 
par  l’eau.  M.  de  la  Garaie  a  fait  voir  que  l’or  lui-même,  long-temps  agité 
dans  l’eau,  fe  divife  au  point  de  paffer  par  un  filtre.  Tous  ces  phénomènes 
rapprochent  plus  ou  moins  l’air  inflammable  delà  nature  des  acides.  Peut- 
être  fon  acidité  eft-elle  réellement  plus  forte  dans  les  métaux,  qu’elle  ne  nous 
paroît  :  elle  peut  être  diminuée  par  l’eau  qui,  comme  l’on  fait,  dénature 
ce  gaz  ,  ou.  par  le  feu  qui  certainement  l’attire  également.  M.  l’Abbé  Fon- 
tana  dit  avoit  rougi  le  fuc  de  tournefol  5c  précipité  l’eau  de  chaux ,  avec 
l’air  inflammable  tiré  du  fer  5c  de  l’huile  de  vitriol;  mais,  dans  ce  cas, 
l’acide  vitriolique  donne  un  gaz.  J’ai  répété  l’expérience,  en  faifant  paffer 
Pair  inflammable  tiré  par  le  feu  directement  dans  un  flacon  plein  d’eau  de 
chaux,  qui  a  été  précipitée  aufli  tôt  :  du  fuc  de  tournefol ,  contenu  dans 
un  autre  flacon ,  n’a  pas  été  altéré  fenfibiement.  M.  Berthoiet  a  prouvé 
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eue  Facidc  acéteux  contient:  de  l’air  inflammable,  &  nous  allons  voir  qu’il 
entre  dans  l’acide  nitreux. 

Ces  differentes  expériences  for  l’air  inflammable  m’ont  conduit  à  Fana- 
de  Fa  ri  nitreux.  Les  métaux  donnent  de  l’air  inflammable  diffous  par 
tins  les  acides,  excepté  ie  nitreux,  avec  lequel  ils  ne  donnent  qu’un  gaz 
particulier,  quon  a  appelé  nitreux.  Les  Lu  b  (lances  animales  2c  végétales 
qui  contiennent  beaucoup  d’air  inflammable,  traitées  par  cet  acide ,  don¬ 
nent  au:Ii  de  l’air  nitreux  :  celles  an  contraire  qui  ne  contiennent  point  d’air 
inflammable ,  relies  que  les  métaux  qui  en  ont  été  dépouillés  par  k  feu, 
ks  terres  les  pierres  calcaires,  les  aikalis  fixes’ aérés  diffous  dans  le 
meme  acide,  ne  donnent  point  d  air  nitreux  :  mais  tous  ces  airs  qu’on  re¬ 
nte  par  ies  acides,  ne  font  point  les  mêmes,  parce  que  chaque  acide  fournit 
anLu  un  gaz,  comme  i’a  fait  voir  M.  Prieftl  y .  On  peut  donc  conclure 
cce  i  a::  inflammable  eft  néce  (Taire  à  la  formation  de  l’air  nitreux,  &  que 
ne  pouvant  ê"re  dé*ruit  par  ces  di Ablutions  .  il  faut  qu’il  ic  trouve  dans 
celui-ci  :  mais  ii  eft  altéré  par  1e  gaz  que  fournit  l’acide* nitreux  ,  comme 
tous  ie:  autres  acides  :  ce  doit  è*re  ie  gaz  déphiogifliqué  fl  abondant  dans 
ce:  acide  ,  comme  i’a  prouvé  M.  La-oiiier.  La  detonnacion  d’un  mélange 
<Fa:r  i:  flammable  &  d’air  déplogiftiqué ,  fembi.He  à  celle  de  l’acide  ni- 
treex,  eft  une  nouvelle  raifon  qui  ne  permet  oas  de  douter  que  ce  foienc 
les  vrais  principes  de  l’acide  nitreux. 

Je  pourrois  cire,  avec  ie  célèbre  Académicien  que  je  viens  de  citer  , 
eue  u  toute:  ces  expériences  ne  font  pas  neuves  ,  on  ne  fauroit  me  dif- 
puter  les  conféquences :  elles  peuvent  concourir  aux  vues  du  Gouverne¬ 
ment  fur  la  formation  de  l’acide  nitreux  &  l'établi  île  ment  des  Nitrières. 
Il  fufft  ce  produire  l’air  inflammable  ,  ce  que  fait  la  putréfaction  des  ma¬ 
tières  animales  êc  végétales,  5c  de  fkvorifex  dans  ces  matières  la  circulation 
ce  l’air  commun,  pour  y  porter  i'air  déphlogifriqué  1). 


'  ?  LM.  Stalh  ic  Vonîfè  difen:  avoir  inverti  l’acide  marin  en  acide  nitreux  ,  &  le 

riureCT  en  marin.  Quoi  ca’il  en  foi:  de  ces  expériences,  le  travail  des  Salpètriers  nous 
apprend  c:ül  y  a  roc  fours  de  facile  marin  &  de  IV.kali  minerai  produit  avec  l’acide 
r.  creux ,  p  „.q  ff s  cou  ••e- :  du  fe!  marie  :ou:  formé  j  c’eft  une  chcle  qui  mérite  bien 
l'a;  en  don  des  Ckymiftes.  Qu’on  ne  elfe  pas  que  ce  felmarin  eil  contenu  dans  les  urines. 
On  peu:  avoir  ics Ndrrieres  fan:  urine  ;  &  en  Efpagne  Scdans  les  Indes  ,  ou  on  retire  le 
fa. nette  des  erre:  des  champs,  en  trouve  depuis  zo  juiqu'â  40  livres  de  le!  marin  par 
qui aal  de  terre,  ci:  M. Bcwle. 
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EXTRAIT 


Des  Differtations  de  Phyfïque  animale  &  végétale  de 
M.  l’Abbé  S  PAL  LA  n  z  an  i  (i). 

<<  ■  ■  lin...  I— WI.  »  '  J > 

SUR  LA  DIGESTION . 

C^OMME  cet  Ouvrage,  écrit  en  Italien,  n’eft  pas  encore  traduit,  $£ 
qu’il  eft  rempli  de  recherches  curieufes  &  de  faits  intérelïans,  on  croit 
faire  plaiftr  au  Public  d’en  imprimer  ici  l’extrait.  M.  Spallanzani  eft  uni 
des  meilleurs  Obfervateurs  de  nos  jours  ;  c’eft  à  lui  qu’on  doit  la  belle 
découverte  de  la  reproduction  de  la  tête  du  limaçon  ,  de  la  queue  de 
des  jambes  des  fàiamandres  aquatiques.  Il  s’eft  fait  connoitre  encore  par 
fes  Opufcules  de  Phyfïque  animale  &  végétale,  imprimés  il  y  a  quelques 
années,  &  traduits  en  François  par  M.  Senebier,  dans  lefquels  il  expofe 
avec  beaucoup  d’exaélitude  l’origine  &:  l’hiftoire  des  animalcules  des  in¬ 
fusons. 

Le  premier  volume  des  Differtations  que  nous  annonçons  aujourd’hui 
traite  uniquement  de  la  digeflion.  Pour  mettre  de  l’ordre  dans  fa  narra¬ 
tion  ,  l’Auteur  examine  ce  qui  fe  pâlie  dans  l’eftomac  des  différens  ani¬ 
maux  ,  fuivant  la  divilion  qu’en  ont  faite  les  Phyfiologiftes  d’animaux  a  ven¬ 
tricule  mufculeux ,  à  ventricule  moyen ,  de  à  ventricule  membraneux . 

La  première  Difïertation  eft  confacrée  aux  phénomènes  de  la  digeftion 
dans  les  ventricules  mufculeux.  Quoique  l’eftomac  de  tous  les  animaux 
foit  garni  de  mufcles,  on  appelle  particulièrement  mufculeux  ceux  qui 
font  garnis  de  mufcles  extrêmement  forts,  comme  le  ventricule  des  canards,, 
des  oies,  des  pigeons,  des  perdrix,  de  tous  les  gailinacées.  Sec. 

M.  de  Réaumur  s’étoit  déjà  beaucoup  occupé  de  la  digeftion  de  ces 
oifeaux*,  il  avoit  imaginé  de  leur  faire  avaler  des  tubes  de  métal  remplis 
de  grains  d’orge  &:  de  froment,  pour  voir  quelle  altération  ces  femences 
végétales  recevroient  dans  leur  eftomac:  mais  elles  n’en  reçurent  aucune; 
elles  relièrent  intaéles  dans  leur  enveloppe  métallique  ;  &  comme  les 
tubes  employés  avoient  été  percés  de  plufieurs  petits  trous  pour  donner 
accès  aux  fucs  gaftriques,  de  que,  malgré  cette  précaution,  les  alimenf 


(t)  Difîertazioni  di  Filica  animale  e  vegetabile  delTAbbate  Spallanzani ,  FegioPro— 
felfore  di  Storia  Naturale  neîl’Univerfuate  di  Pavia ,  Socio  delle  Academie  di  Londra  ,, 
di  PruiTia ,  &c. ,  &c.,  i  tom>  ïi 2-S0.  In  Modena ,  1780. 
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lie  s’étoient  point  digérés ,  il  en  réfultoit  que  ces  fucs  11e  fuffifent  point 
à  la  digeftiori  ,  qu’il  faut  quelqu’uutre  agent  préliminaire,  <3 c  cet  agent 
ne  pouvoir  être  autre  choie  que  l’action  des  mufcles  de  l’eftomac  ou  la 
trituration.  On  pouvoir  donc  conclure  que  dans  les  oifeaux  à  ventricule 
mufculeux,  la  trituration  des  aliniens  eft  une  condition  abfolument  nécef- 
faire  à  leur  digeftion. 

Ceci  conduifoit  à  une  autre  expérience.  Il  falloit  voir  fi  en  employant 
des  tubes  de  métal  moins  épais  ,  iis  garantiroient  moins  les  alimens  de 
la  forte  aétion  des  mufcles  ,  8c  s’il  pourroit  s’établir  quelque  commence¬ 
ment  de  trituration.  M.  de  Réaumur  le  tenta,  8c  vit  que  non  -  feulement 
les  alimens  furent  broyés  dans  l’intérieur  du  tube ,  mais  que  ces  tubes  eux- 
mêmes  fe  rompirent ,  fe  tordirent  ,  fe  contournèrent  bizarrement ,  s’ap- 
platircnt  en  quelques  endroits,  comme  s’ils  avoient  été  battus  avec  un 
marteau.  Ce  réfultat  confirmoit  celui  de  la  première  expérience  fur  futi¬ 
lité  de  la  trituration  ,  8c  donnoit  de  plus  une  idée  de  la  force  étonnante 
des  mufcles  du  ventricule  des  gallinacées.  M.  de  Réaumur  en  fut  fi  frappé, 
qu’il  crut  que  la  digeftion  ne  s’opéroit  dans  ces  oifeaux  que  par  la  tritu¬ 
ration.  Les  grains ,  dont  iis  font  leur  nourriture  ordinaire  ,  étoient,  fui- 
vant  lui,  dépouillés,  en  quelques  inftans,  de  leur  enveloppe  naturelle, 
de  leur  écorce  ;  8c  la  fubftance  farineufe  qu’ils  contiennent  fe  trouvant 
expofée  immédiatement  aux  chocs  violens  des  mufcles ,  devoir  bientôt 
fe  réduire  en  une  efpèce  de  pulpe,  laquelle,  mêlée  à  l’humidité  natu¬ 
relle  qui  abreuve  les  organes  de  la  digefiion ,  devient  un  véritable  chyle: 
en  forte  qu’il  n’étoit  point  nécefiaire  de  recourir  à  une  difiolution  opérée 
par  les  fucs  gaftriques  ;  il  affirmoir  même  qu’il  n’y  a  dans  le  ventricule 
des  gallinacées  aucun  menftrue  capable  de  décompofer  8c  de  diffoudrc  les 
alimens. 

M.  Spallanzani  a  répété  les  expériences  de  M.  de  Réaumur  ,  &  a-  ob¬ 
tenu  les  mêmes  réfultats.  Quand  il  a  employé  des  tubes  de  métal  épais, 
les  alimens  n’ont  point  été  altérés  ;  8c  quand  il  s’efl  fervi  de  tubes  minces, 
il  a  vu  ces  tubes  fouffrir  étrangement.  Il  s’eft  donc  convaincu,  par  fes 
propres  yeux  ,  que  la  trituration  étoit  une  préparation  néceiïaire  ;  mais  il  a 
été  plus  loin  que  M.  de  Réaumur  dans  fes  recherches  fur  la  force  des  mufcles 
du  ventricule  des  gallinacées. 

MM.  Redl  8c  Magalotti  avoient  fait  avaler  à  des  poules  des  petites 
fphères  vuides  de  cryftal  d’une  telle  épaiffeur  ,  qu’en  les  jetant  à  terre 
avec  force,  elles  ne  fe  rompoient  point;  $c  >  à  leur  grand  étonnement, 
elles  s’étoient  brifées  dans  feftomac  de  ces  oifeaux.  Notre  Auteur  a  voulu 
revoir  ce  fait ,  8c  fa  trouvé  parfaitement  vrai.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulicr  , 
c’eft  que  les  fraélures  de  verre  n’étoient  point  aigues  8c  coupantes ,  comme 
le  deviendroient  celles  qu’on  produiroit  en  caftant  ces  fphères  avec  un 
marteau  :  mais  elles  étoient  émouifées  ,  comme  fi  leurs  angles  enflent 
été  rabattus  fur  le  tour;  en  un  mot,  elles  s’étoient  tellement  arrondies^ 


22  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

qu’en  les  plaçant  entre  les  deux  mains ,  on  pouvoir  les  frotter  Tune  contre 
l’autre  fans  fe  bielfer.  — Encouragé  par  cette  expérience ,  M.  Spallanzanî 
en  imagina  une  qui  fembloit  devoir  être  beaucoup  plus  dangereufe  pour 
les  oifeaux  qui  y  ieroient  expofés.  Il  ficha  dans  une  balle  de  plomb  douze 
groftes  aiguilles  d’acier  qui  avoient,  hors  de  la  balle,  une  longueur  de 
trois  lignes,  5c  fit  avaler  cet  infiniment  à  un  coq  d’Inde  :  il  le  laifta 
dans  ion  cftomac  un  jour  5c  demi  fans  que  l’animal  parût  fouffrir  ;  5c  en 
effet ,  il  ne  fouffroit  point  :  car  ,  en  ie  diftéquant ,  on  trouva  que  les 
aiguilles  s’étoient  caffées  à  rez  de  la  balle,  5c  que  leurs  pointes  s’étoient 
parfaitement  arrondies.  La  balle  avoic  plus  fouffert  que  l’eftomac  ;  il  y 
avoit  fur  fa  furface  de  légers  filions.  Cette  expérience  fut  répétée  ,  en 
fubftituant  aux  aiguilles  douze  lancettes ,  dont  les  lames  pouvoient  éga¬ 
lement  couper  5c  percer  ;  5c  l’animal  réfifta  aufii  bien  à  cette  épreuve 
qu’à  la  précédente.  —  Il  eft  vrai  que  ces  oifeaux  n’y  réfiftent  que  lorfqu’ils 
font  adultes  :  dans  leur  premier  âge,  ils  fuccombent;  les  mufcles  de  leur 
eftomac  ne  parviennent  pas  alors  à  cafter  les  lancettes,  5c  ils  fe  laiffent 
entamer  :  mais  quand  ils  ont  toute  leur  force ,  ils  n’en  reçoivent  pas  la  plus 
petite  atteinte. 

L’Auteur  a  cherché  la  caufe  de  cette  fingulière  réfiftance  j  5c,  malgré 
toutes  fes  tentatives,  il  n’efi  point  parvenu  à  la  pénétrer.  Quelques  Na- 
mraliftes  ont  fuppofé  que  les  petites  pierres  que  les  gallinacées  avalent 
contribuoient  beaucoup  à  la  force  de  leurs  ventricules  ,  qu’elles  fervoiene 
comme  de  boucliers  aux  mufcles  dans  le  temps  de  leur  plus  grand  mou¬ 
vement  ;  mais  cette  fuppofîtion  efi  fans  fondement  :  car  non  -  feulement 
M.  Spallanzani  a  vu  que  les  oifeaux  9  dont  1e  ventricule  contenoit  le 
moins  de  petites  pierres,  digéroient  aufii- bien  que  les  autres,  mais  en¬ 
core  que  des  oifeaux  qu’il  avoit  élevés  depuis  la  fortie  de  l’œuf  jufqu’au 
moment  où  il  les  expofoit  à  fes  cruelles  expériences,  5c  qu’il  n’avoit 
nourris  qu’avec  des  aiimens  triés  grain  à  grain,  pour  être  sûr  qu’ils  ne 
renfermoient  pas  une  feule  pierre,  avoient  un  eftomac  aufii  capable  de 
cafter  les  boules  de  verre  que  ceux  qui  contenoient  le  plus  de  petits 
cailloux. 

La  grande  force  du  ventricule  de  ces  oifeaux  paroîtroit  plutôt  dépandre 
de  la  nature  de  fa  tunique  intérieure.  L’Auteur  dit  qu’elle  eft  dure  5c 
prefque  cartilagineufe.  Lorfqu’on  la  détache  des  tuniques  adjacentes  ,  5c 
qu’on  l’étend  fur  un  verre  pour  l’examiner  mieux  ,  on  trouve  qu’il  faut 
aftez  d’effort  pour  l’entamer  avec  des  outils  tranchans.  Il  y  a  plus  ;  fi  on 
fepare  un  .ventricule  tout  entier ,  5c  qu’après  l’avoir  bien  purifié  de  tout 
ce  qu’il  contenoit,  on  ie  remplifte  de  morceaux  de  verre  aigus,  pour  le 
frotter  enfuite  pendant  quelques  inftans  entre  les  deux  mains ,  on  verra 
que  cette  tunique  intérieure  ne  fouffrir  a  que  quelques  égratignures ,  5c  que 
cependant  le  tranchant  des  morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s’é- 

moufter  5c  s’arrondir, 

% 
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Sir  on  rapporte  ces  détails  fur  la  fraéture  de  ces  organes  ,  ce  n’eft  point 
qu’on  croie  qu’ils  fuffifent  à  expliquer  le  lait  dont  li  s’agit;  mais  ils  in¬ 
diquent  aux  Phyficiens  ,  qui  pourroient  entreprendre  de  s’en  occuper ,  que 
c’eft  de  ce  côté-là  qu’il  faut  tourner  leurs  recherches.  —  Ce  qu’il  y  a  d’allez 
iîngulier,  de  qui  augmente  la  difficulté  du  problème  ,  c’eft  que  dans  le 
moment  de  la  digeftion,  les  mulcles  de  l’eftomac  ne  paroifïent  point 
agités.  M.  de'Réaumur  l’avoit  déjà  dit,  de  notre  Auteur  l’a  vu  après  lui. 
Il  a  ouvert  la  poitrine  de  quelques  gallinacées  pendant  que  leur  ventricule 
étoit  plein  d’alimens  ,  de  il  leur  a  trouvé  peu  de  mouvement  ;  il  a  même 
vu,  dans  ce  moment,  l’eftomac  des  canards  de  des  pigeons  parfaitement 
immobile. 

Après  avoir  bien  conftaté  l’aélion  ptodigieufe  de  l’eftomac  de  ces 
animaux  fur  leurs  aiimens ,  on  cherche  h  la  digeftion  fe  borne-là,  de  (i 
les  flics  gaftriques  n’y  ont  aucune  paît.  M.  Spalianzani  a  fait,  pour  s’en 
affurer,  un  très-grand  nombre  d’expériences ,  dont  voici  la  plus  déeffive. 
Il  remplit  de  morceaux  de  chair  une  petite  fphère  de  métal  ,  dont  les 
parois  étoient  affez  folides  pour  réfifter  à  la  compreffion  des  mufcles 
ventriculaires ,  de  il  cribla  de  trous  cette  fphère  pour  donner  accès  aux 
liqueurs  de  l’eftomac  ;  puis  il  la  fit  avaler  à  un  canard  :  après  un  féjour 
plus  ou  moins  long  dans  le  vifeère  de  cet  oifeau,  la  chair  changea  de 
confiftance  &  de  couleur  ,  de  fe  trouva  confidérablement  diminuée  ;  en 
un  mot,  elle  préfenta  tous  les  fignes  d’une  diffolution  fort  avancée.  Dans 
ce  cas,  on  ne  pouvoit  pas  dire  qu’il  y  eût  eu  trituration;  car  la  fphère 
de  métal  étoit  trop  épailfe  pour  céder  aux  mufcles.  La  diminution  de  la 
chair  ne  venoit  donc  que  de  l’aétion  des  fucs  gaftriques.  On  peut  donc 
affirmer  que  dans  les  animaux  à  ventricule  mulculeux  la  digeftion  peut 
s’opérer  uniquement  par  dilTolution.  Mais  ,  dans  l’état  naturel ,  lorfque 
les  aiimens  font  laifïes  à  eux-mêmes,  la  trituration  hâte  leur  digeftion  , 
parce  quelle  les  réduit  en  petites  parties,  multiplie  les  furfaces ,  de  facilite 
ainfi  l’aélion  du  diffolvant.  La  trituration  n’eft  donc  qu’une  préparation  s 
dont  quelques  aiimens,  comme  la  chair,  peuvent,  à  la  rigueur,  fe  paffer 
(  quoique,  dans  ce  cas,  leur  digeftion  foit  plus  lente)  ,  mais  qui  eft: 
indifpenfable  pour  d’autres  ,  comme  les  graines  végétales.  Si  l’on  fait 
avaler  à  une  poule  un  tube  épais  de  métal  rempli  degrains.de  bled,  ce 
bled  ne  fe  digérera  point;  les  grains  s’imbiberont  de  fuc  gaftrique,  mais 
il  rfy  aura  pas  de  véritable  digeftion  ,  parce  que  le  fuc  diffolvant  n’a  pas 
de  prife  fur  l’enveloppe  du  grain  :  il  faut  abfolument  que  la  trituration 
broie  ce  bled,  qu’elle  fépare  la  fubftance  farineufe  du  fon  ;  &c  lorfque  cette 
opération  eft  achevée  ,  les  fucs  gaftriques  s’emparent  de  la  pulpe  du  grain  ,  la 
diffolvent  de  la  réduifent  en  chyle. 

M.  de  Réaumur  s’étoit  donc  trompé  ,  quand  il  croyoit  que  toute  la 
digeftion  confifte  dans  la  trituration;  la  caufe  de  fon  erreur,  c’eft  qu’il 
jie  donnoit  pas  alfez  de  temps  à  fon  expérience.  Quand  il  voyoit  qu’après 
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quelques  heures  de  féjour,  les  alimens,  enfermés  dans  des  tubes  épais, 
ne  fe  digéroient  point ,  il  en  concl’uoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  diiïblvant. 
Il  falloir ,  comme  M.  Spallanzani ,  attendre  plus  de  temps  *,  au  lieu  de 
deux  ou  trois  heures,  y  confacrer  tout  un  jour:  8c  alors  il  auroit  vu  que 
quoique  la  digeftion  de  la  chair  8c  de  la  mie  de  pain  foit  plus  lente  lorf- 
qu’il  n’y  a  point  eu  de  trituration  préliminaire, néanmoins  elle  s’établit  8c 
fe  conformité  en  entier  par  la  feule  diffolution. 

M.  Spallanzani  a  voulu  avoir  des  preuves  plus  directes  encore  de  la 
préfence  du  fuc  gaftrique  dans  le  ventricule  des  gallinacées ;  il  a  fait 
Panatomie  d’une  oie  ,  8c  a  trouvé  fon  œfophage  rempli  de  glandes  8c  de 
de  follicules  glanduleux  (  fur-tout  à  fon  infertion  dans  l’eftomac  ) ,  lef 
quels  laiffent  échapper,  à  la  moindre  comprellion,  la  liqueur  qu’ils  con¬ 
tiennent  :  mais  il  n’y  a  point  de  ces  follicules  dans  le  ventricule  même. 
Il  y  a  donc  apparence  que  les  fucs  gaftriques  ,  dont  la  Nature  a  befoin  , 
viennent  de  l’œfophage  ,  8c  plus  particulièrement  encore  du  duodénum  , 
cojame  on  le  verra  ailleurs. —  Quelle  que  foit  leur  origine  ,  il  eft  sûr  qu’il 
y  en  a  une  grande  quantité.  L’Auteur  a  introduit  une  éponge  dans  le 
jabot  d’un  pigeon,  &,  après  l’avoir  laifïee  douze  heures,  il  l’a  retirée  8c 
trouvée  pleine  de  fucs  gaftriques  ;  elle  encontenoit  une  once.  Ilfitenfuite 
fur  cette  liqueur  des  obfervations  directes,' par  lefqueliesil  mit  hors  de  doute 
fa  vertu  diffolvante.  Je  n’entrerai  pas  actuellement  dans  ce  détail  ;  on  verra 
plus  amplement  dans  la  fuite  toutes  les  propriétés  des 
différens  animaux—. 

Dans  la  fécondé  Diftertation  ,  on  examine  la  digeftion  des  animaux 
à  ventricule  moyen. —  Par  ventricule  moyen  ,  on  entend  celui  qui  n’eft  pas 
proprement  mufculeux  comme  l’eftomac  des  gallinacées,  8c  qui  cepen¬ 
dant  n’eft  pas  membraneux ,  ou  d’une  foible  épaifteur ,  comme  dans  les 
oifeaux  de  proie,  les  quadrupèdes  8c  l’homme,  mais  qui  a  une  grolfeur 
ôc  une  iolidité  moyenne  entre  l’un  8c  l’autre.  L’eftomac  des  corbeaux  en 
eft  un  exemple;  il  ne  peut  point  altérer  des  tubes  de  fer- blanc,  qui  fe 
déforment  facilement  dans  le  ventricule  d’un  pigeon  :  mais  il  applatit 
des  tubes  de  plomb  ;  ce  que  ne  peuvent  point  faire  lès  eftomacs  mem¬ 
braneux. 

Lorfqu’on  leur  fait  avaler  des  tubes  épais,  percés  de  petits  trous  8c 
remplis  de  grains  de  froment  ou  de  femences  de  fève  ,  ces  graines  s’im¬ 
bibent  de  fuc  gaftrique,  mais  ne  fe  digèrent  point,  lors  même  qu’elles 
relient  quarante-huit  heures  dans  l’eftomac  ;  c’eft  que  les*  fucs  gaftriques 
ne  peuvent  parvenir  à  la  fubftance  farineufe  du  grain  fans  rtaverfer  fon 
écorce  ,  qui  eft  probablement  pour  eux  un  obftacle  imperméable  :  au 
lieu  que  li  on  répète  la  même  expérience  ,  en  employant  des  grains  battus 
ou  écorces ,  leur  dilfolution  s’achève  très  -  bien  dans  l’efpace  de  vingt- 
cinq  heures.  Audi  la  Nature,  qui  ne  pouvoir  point  donner  à  ces  cifeaux 
un  eftomac  capable  de  broyer  ces  aiimens,  leur  a  enfeigné  le  moyen  de 
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faire  eux-mêmes  cette  trituration  préliminaire  ;  lorfqu’on  leur  préfente  des 
grains  entiers ,  iis  les  a fî'u j e 1 1 i lie n t  fous  leurs  pieds  ,  8c  les  écrafent  avec  leur 
bec  avant  de  les  avaler. 

Les  fubftances  végétales  plus  tendres ,  comme  des  morceaux  de  poire 
ou  de  pomme,  n’ont  pas  befoin  de  cette  préparation  ;  elles  fe  diiïolvent 
dans  le  ventricule  des  corbeaux ,  quoiqu’enfermées  dans  des  tubes  de  fer- 
blanc.  Il  en  eft  de  même  de  la  chair  ;  elle  fe  dilfout  parfaitement  dans 
fefpace  de  fept  heures  par  la  feule  aétion  des  fucs  gaftriques  :  ces  fucs 
attaquent  d’abord  fa  furface*,  puis  ils  pénètrent  plus  avant ,  rongent ,  pour 
ainli  dire  ,  feuillet  après  feuillet,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  arrivés  aux  couches 
les  plus  intérieures ,  8c  qu’ils  diffolvent  de  la  même  manière. 

L’Auteur,  au  moyen  d’une  éponge  ,  s’eft  procuré  du  fuc  gaftrique  d’utl 
corbeau  i  8c  l’ayant  examiné  hors  du  corps  de  l’animal,  a  reconnu,  par 
plufi eurs  expériences ,  fa  vertu  dilfolvante. 

Les  petits  corbeaux ,  non  encore  adultes ,  digèrent  avec  une  fingulière 
promptitude  *,  leur  ventricule  contient  beaucoup  plus  de  liqueur  que  celui, 
des  oifeaux  plus  âgés.  Les  corneilles  ne  digèrent  pas  tous  les  os  ;  elles 
n’entament  que  ceux  qui ,  par  leur  peu  de  folidité  ,  fembient  être  plutôt 
cartilagineux  qu’ofteux. — On  trouve  dans  leur  ventricule  même  ,  des  glandes 
pleines  du  fuc  gaftrique  :  8c  en  cela ,  elles  diffèrent  des  galiinacées ,  dont 
fœfophage  feul  eft  parfemé  de  glandes. 

Il  paroît  que  la  digeftiom,  dans  cette  efpèce  d’oifeaux,  fe  commence 
déjà  dans  l’œfophage.  L’Auteur  le  foupçonnant  d’après  quelques  obfer- 
vations,  voulut  s’en  affurer  par  une  expérience  direéte.  Il  attacha  à  un 
fil  de  fer  deux  morceaux  de  chair ,  l’un  à  l’extrémité  du  fil ,  l’autre  un 
peu  au  deffus  à  une  diftance  de  deux  pouces  ;  puis  il  fit  avaler  cet  inftru- 
ment  à  une  corneille,  de  manière  que  la  première  portion  de  chair  occupa 
feule  le  ventricule  ,  tandis  que  l’autre  reftoit  dans  fœfophage  ;  8c  il  lia 
l’extrémité  libre  du  fil  de  fer  autour  du  bec  de  l’oifeau  pour  le  retenir 
folidement  :  après  une  heure,  il  le  retira,  8c  trouva  que  la  chair  placée 
dans  le  ventricule  ,  commençoit  à  fe  digérer  }  mais  celle  qui  avoit  féjourné 
dans  l’œfophage  étoit  encore  inta&e.  Il  replaça  le  tout  dans  la  même  pofi- 
tion ,  pour  l’examiner  une  fécondé  fois  une  heure  après  ;  8c  en  répétant 
fouvent  ce  procédé,  il  reconnut  que  le  ventricule  diftolvoit  fîx  deniers 
de  chair  en  une  heure ,  8c  fœfophage  feulement  deux  deniers  en  (îx 
heures. —  Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  différence,  il  fe  procura  du  fuc 
gaftrique  du  ventricule  avec  de  petites  éponges  renfermées  dans  des  tubes 
de  métal  ,  puis  du  fuc  gaftrique  de  fœfophage  ,  8c  inftitua  entre  ces 
deux  liqueurs  une  comparaifon  fuivie,  dont  le  réfultat  fut  que  le  fuc  de 
fœfophage  eft  moins  aéfif  8c  moins  abondant  que  celui  de  l’eftomac , 
parce  que  ce  dernier  eft  mêlé  de  bile,  dont  la  vertu  diflolvante  eft  bien 
connue. 

Tome  XIX ,  Part.  J,  1782.  JANVIER . 


n 


2.6  -OBS  ERFAT10NS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

Récapitulons  en  peu  de  mots  tout  ce  qu’on  vient  de  lire.  Dans  îes 
animaux  à  ventricule  mufculeux  8c  à  ventricule  moyen  ,  la  digeflion  ne 
peut  s  effectuer  que  par  l’aélion  des  lues  gaflriques  ;  mais  comme  ces  (lies 
iont  moins  énergiques  dans  les  gallinacées  que  dans  les  oifeaux  à  ven¬ 
tricule  moyen  ^  leur  eflomac  a  été  rendu  capable  de  rompre  8c  de  broyer 
les  alimens  en  parties  infiniment  petites,  pour  qu’ils  fullent  attaquables  par 
les  liqueurs  digeflives  ;  préparation  qui  n’étoit  pas ,  à  beaucoup  près ,  aufii 
néceflaire  dans  les  oifeaux  à  ventricule  moyen,  à  caufe  de  la  plus  grande  ac¬ 
tivité  de  leurs  fucs  gaflriques. 

On  pafie  enfuitc  aux  phénomènes  de  la  digeflion  dans  les  animaux  a 
ventricule  membraneux  ;  8c  l’on  commence  par  avertir  que  ce  mot  de  mem¬ 
braneux  ne  lignifie  point  que  le  ventricule  des  animaux  dont  il  efl  queflion 
ne  foit  compofé  que  de  fimples  membranes,  mais  que  fes  parois  font 
fi  minces  ,  qu’elles  ne  paroiflent  être  que  membraneufes.  L’eflomac  de  la 
plus  grande  partie  des  animaux  efl  de  cette  efpèce  :  l’homme  lui-même  doit 
y  être  placé. 

Les  grenouilles  ont  le  ventricule  membraneux  :  leur  digeflion  efl  fort 
lente.  Les  différentes  viandes  que  l’Auteur  leur  faifoit  avaler  dans  des 
tuoes  ne  fe  digéroient  complètement  qu’après  cinq  ou  fix  jours;  elles  n’y 
fubiffoient  aucune  trituration  préliminaire  les  fucs  gaflriques  -faifoient 
tout  le  travail,  mais  ces  fucsfonten  petite  quantité  ou  peu  aétifs. 

Les  falamandres  aquatiques  digèrent  plus  promptement;  les  vers  de 
terre  ,  qui  font  leur  nourriture  ordinaire  ,  fe  diffoivent  dans  leur  eflomac 
en  trente  heures,  quoiqu’enfermés  dans  des  tubes  de  métal.  L’Auteur 
donne  une  preuve  très-sûre  que  leur  vifeère  n’a  point  la  force  de  triturer 
les  alimens.  Il  y  a  dans  l’eflomac  de  la  plupart  des  falamandres  une  mul¬ 
titude  de  petits  vers  blancs  fichés  dans  les  tuniques  du  ventricule  ,  où 
ils  fe  nourriffent  des  fucs  digeflifs  ;  lorsqu’on  les  tire  de-là  pour  les  exa¬ 
miner  de  plus  près  ,  on  voit  que  la  plus  légère  compreflion  fufiit  à  les 
écrafer.  Il  efl  donc  évident  qu’ils  ne  réfifleroient  pas  a  l’aélion  des  mufcles 
ventriculaires ,  fi  ces  mufcles  étoient  deflinés  à  broyer  les  alimens.  La. 
digeflion  ,  dans  les  falamandres  ,  s’opère  donc  uniquement  par  la  vertu 
des  fucs  gaflriques.  Mais  comment  fe  peut  -  il  que  toutes  les  efpèces  de. 
vers  ,  dont  elles  font  leur  nourriture ,  fe  digèrent  fort  bien  dans  leur 
ventricule,  &  que  les  petits  vers  parafites,  dont  il  efl  ici  queflion,  ne  s’y 
diffoivent  point?  c’efl  que  probablement  les  fucs  gaflriques  n’ont  aucune 
prife  fur  eux.  On  lit  quelque  lait  analogue  dans  l’hifloire  de  polypes  à  bras» 
Un  polype  de  cette  efpèce,  inféré  dans  le  corps  d’un  autre,  ne  s’y  digère 
point  :  ii  continue  à  vivre  comme  auparavant. 

M.  Spallanzani  a  aufii  obfervé  les  ferpens,  8c  il  s’efl  affuré  qu’il  ne  fe 
fait  point  de  trituration  dans  leur  ventricule  ;  tout  s’y  digère  par  difTolu- 
îion ,  mais  avec  une  lenteur  fingulière.  Dans  les  temps  les  plus  chauds  , 
an  ferpent  ne  parvient  à  digérer  de  ia  chair  renfermée  dans  des  tubes 
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<quen  deux  jours;  lorfqu’on  met  cette  chair  libre  dans  Ton  ventricule  *  il 
lui  iaut  au  moins  un  jour  pour  la  diffoudre  complètement. 

Des  animaux  à  fang-froid,  1  Auteur  pâlie  aux  animaux  à  fang  chaud, 
M.  de  Réaumur,  d’après  quelques  expériences  ifolées  ,  crut  que  la  tritu¬ 
ration  étoit  néceflaire  à  la  digeflion  des  brebis.  Mais  il  fe  trompoit  ;  le 
vrai  eft  que  les  brebis  ne  digèrent  point  les  herbes  qui  n’ont  pas  aupara¬ 
vant  été  mâchées  Sc  imbibées  de  falive  :  mais  il  n’en  faut  pas  conclure  qu’il 
fe  fade  de  véritable  trituration  dans  leur  ventricule.  Cette  force  de  tritura¬ 
tion  n’exifte  pas  même  ;  car  les  tubes  de  métal  mince ,  avalés  par  les  brebis, 
ne  fouffrent  pas  la  plus  petite  léfion. 

Les  Phyfiologifies  connoiffent  déjà  la  quantité  immenfe  de  fuc  gaftrique 
que  fournit  l’eftomac  de  ce  quadrupède  ruminant.  M.  de  Haller  en  parle 
dans  fa  Phyfiologie;  &  notre  Auteur  dit  ici  qu’il  en  a  trouvé  trente-fept 
onces  dans  les  deux  premiers  eftomacs  d’une  brebis  ,  après  un  jeûne 
de  deux  jours  pleins:  ce  qui  lui  procura  l’oceafion  de  faire  quelques  ex¬ 
périences  fur  l’aélion  didolvante  de  cette  liqueur  ,  par  lefqueLes  il  s’affura 
que  ce  fuc ,  hors  du  corps  de  l’animal ,  peut ,  dans  i’efpace  de  quarante- 
cinq  heures,  diffoudre  à-peu-près  en  entier  des  feuilles  de  différentes  plantes, 
pourvu  qu’elles  aient  été  auparavant  mâchées  &:  imprégnées  de  falive  :  mais 
qu’il  n’avoit  pas  plus  de  priî'e  fur  elles  que  de  l’eau  lorfqu’elles  n’avoient  pas 
reçu  cette  préparation. 

Ceci  démontre  que  dans  les  animaux  ruminans  ,  comme  dans  les  oi- 
feaux  à  ventricule  mufculeux  ,  les  alimens  doivent  être  triturés  pour  pou¬ 
voir  fe  digérer;  mais  la  Nature  s’y  prend  différemment  dans  les  uns  8c 
dans  les  autres  pour  parvenir  à  cette  fin.  Dans  les  oifeaux  dont  je  parle  , 
la  trituration  s  exécute  dans  le  ventricule  même  ;  &c  dans  les  animaux 
ruminans,  la  nourriture,  avalée  d’abord  avec  précipitation,  remonte 
enfuite  dans  la  bouche  par  un  mouvement  mécanique  :  là  ,  elle  fe  broie 
entre  les  dents  &  s’imprègne  de  falive  ;  préparation  qui  la  rend  fufeeptibie 
de  fe  diiToudre  dans  i’eftomac  lorfqu’elle  y  revient  de  nouveau. 

Dans  la  Differtation  quatrième,  on  examine  les  phénomènes  de  la  digef 
tion  des  oifeaux  de  proie.  M.  de  Réaumur  avoir  reconnu  l’exiftence  &:  la 
puiffance  des  fucs  gaftriques  de  cette  efpèce  d’oifeaux  ;  il  s’étoit  meme 
alluré  qu’un  milan ,  fur  lequel  il  avoir  fait  de  nombreufes  expériences  , 
ne  pouvoit  point  digérer  les  fubftances  végétales,  quoiqu’il  digérât  très- 
bien  la  viande.  Notre  Auteur  a  eu  occafion  de  revoir  le  même  fait  dans 
l’oifeau  de  nuit,  nommé  par  M.  de  Buffon  petite  chouette.  Cette  chouette 
avala  un  moineau  ,  dont  l’eftomac  étoit  plein  de  grains  de  froment  &;  de 
miettes  de  pain  non  encore  digérées,  &  ,  en  peu  de  temps,  les  mufcles 
du  moineau  fe  fondirent  dans  fon  eâomac  :  mais  enfuite  elle  rejetta  une 
petite  pelotte  qui  renfermoit  les  plumes  du  pafifereau  ,  &c  de  plus  les  grains 
de  bled  ,  lefquels ,  quoique  tendres  ramollis ,  étoient  encore  entiers 
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ce  qui  prouve  bien  que  l’eftomac  des  chouettes  n’a  aucune,  force  de  tri¬ 
turation  :  car  pour  le  peu  qu’il  en  eût  eu  ,  il  auroit  écrafé  ces  grains  de- 
froment  ,  qui  étoient  imbibés  de  fuc  gaftrique  ,  6c  par  conféquent  fort 
attendris.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  ce  fait,  c’eft  que  la 
chouette  digéra  fort  bien  les  os  du  moineau.  Voilà  donc  un  animal 
dont  les  liqueurs  diffolvent  les  os ,  6c  ne  peuvent  diffoudre  un  grain  de 
bled. 

Quant  à  cette  diffôlution  des  os,  que  M.  de  Réaumur  avoir  déjà  obfer- 
vée  ,  l’Auteur  l’a  fuivie  exa&ement  dans  le  ventricule  d’une  chouette;  6c  il 
a  vu  que  le  menftrue  gaftrique  les  transformoit  d’abord  en  gelée  ,  en  ron¬ 
geant  premièrement  les  feuillets  extérieurs,  6c  pénétrant  enfuite  les  plus 
intérieurs  fucceftivement. 

Ce  me n ft rue  a,  hors  du  corps  de  l’animal,  à-peu-près  les  mêmes  pro¬ 
priétés;  il  eft  fluide  comme  l’eau  ,  mais  teint  d’une  nuance  jaunâtre  :  il 
n’eft  point  inflammable ,  6c  jouit ,  comme  tous  les  autres  fucs  gaftriques  dont 
on  a  parlé  juiqu’ici,  du  privilège  remarquable  de  n’être  point  putrefcible  ;• 
il  fe  conlerve  fain  plufleurs  femaines  après  avoir  été  tiré  du  corps  de 
l’oifeau. 

Les  oifeaux  de  proie  diurnes  digèrent  aufli  les  os  ,  même  les  plus  durs.. 
Un  faucon  digérera  une  portion  de  fémur  d’un  bœuf,  du  poids  de  foixante^- 
fept  grains,  dansl’efpace  de  cinquantc-fept  heures. —  Les  os  les  plus  tendres, 
comme  ceux  des  pigeons,  fe  digèrent  beaucoup  plus  vite  ;  en  un  jour 
ils  font  diffous.  Mais  il  y  a  des  fubftances  offeufes  inattaquables  par  les 
fucs  gaftriques  des  oifeaux  ,  comme ,  par  exemple  ,  l’émail  des  dents  au 
lieu  que  le  corps  même  de  la  dent  fe  laiffe  facilement  entamer. 

Tous  les  oifeaux  de  proie  ne  peuvent  digérer  ni  les  plumes ,  ni  la  corne  , 
ni  la  tunique  intérieure  du  ventricule  des  gallinacées ,  qui  eft  prefque  car- 
rilagineufe,  ni  les  femences  végétales;  au  contraire  ,  les  tendons ,  même  les 
plus  durs  6c  les  plus  tenaces,  après  avoir  été  féchés  pendant  long  temps  au 
ioleil  ,  font  une  nourriture  propre  pour  le  faucon  ,  6c  probablement  pour 
les  autres  oifeaux  de  cette  claffe  :  du  moins  eft-ii  sûr  que  les  liqueurs  gaftri¬ 
ques  du  faucon  les  diffolvent. 

L’aigle  commun  offre  un  phénomène  qui  lui  eft  particulier.  Lorfqu’il 
avale  des  morceaux  de  viande,  on  voit  fortir  des  trous  de  fes  narines 
deux  jets  de  liqueur  qui  coulent  fur  la  partie  fupérieure  du  bec ,  viennent 
fe  réunir  fur  fa  pointe  ,  6c  de-là  ,  pour  l’ordinaire  ,  entrent  dans  la  bou¬ 
che  ,  6c  s’y  mêlent  avec  les  alimens.  Cette  liqueur  eft  un  peu  falée,  teinte 
d’un  bleu  délavé  ;  elle  continue  à  couler  tant  que  dure  le  repas  de  1  aigle. 
Ce  qui  détermine  fa  fortie,  c’eft  apparemment  la  comprellion  des  glandes 
où  elle  eft  renfermée.  Son  ufage  n’eft  pas  encore  connu  ;  il  eft  probable 
qu’elle  fe  mêle  aux  alimens  pour  les  ramollir  6c  faciliter  leur  coétion- — . 

On  croit  communément  que  les  oifeaux  de  proie  ne  boivent  point.  Le 
vrai  eft  qu’ils  peuvent  fe  paffer  d’eau  fort  long-temps  :  mais  quand  on  leur 
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en  donne  ,  ils  s’y  plongent ,  s’y  baignent  &c  en  boivent  à  la  manière  des  autres 
oifeaux. 

L’aigle  a  une  grande  antipathie  pour  le  pain  :  il  n’y  touche  pas  ,  même 
après  un  long  jeune  ;  cependant  quand  on  le  force  d’en  avaler  ,  il  le 
digère  fort  bien.  Cette  digeftion  s’exécute  uniquement  par  l’adtion  des 
Lues  gaftriques';  la  trituration  n’y  a  pas  de  part.  —  Les  femences  végétales 
ne  fe  diflolvent  point  dans  fon  ventricule  ;  de  ce  fait  eft  une  nouvelle 
preuve  de  l’inaptitude  de  ce  vi'cère  à  la  trituration  :  car  quand  les  grains 
font  ramollis  par  l’iinbibition  du  fuc  gaftrique  ,  une  légère  compreftion 
pourroit  les  écrafer  ,  ôc  cependant  ils  fe  confervent  intaéls  dans  l’ef- 
romac. 

Les  aigles  digèrent  les  os  plus  promptement  que  les  autres  oifeaux  de 
proie;  leur  liqueur  digeftive  diffout,en  vingt- cinq  jours ,  une  portion  de 
fémur  d’un  bœuf,  qu’un  faucon  ne  peut  digérer  qu’en  trente  •  cinq  jours 
&  trois  heures. — Cette  liqueur  eft  très-abondante.  L’Auteur  s’en  étant  pro¬ 
curé,  parle  moyen  d’une  éponge,  une  quantité  confidérable ,  a  répété  toutes 
les  expériences  qu’il  avoit  faites  fur  les  fucs  gaftriques  des  autres  animaux  * 
&  en  a  obtenu  des  réfultats  très-analogues. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  la  conformation  du  canal  inteftinal  de 
l’aigle,  c’eft  la  différence  de  capacité  du  jabot  &e  du  ventricule  ;  il  peut 
entrer  trente-huit  onces  d’eau  dans  le  jabot,  & C  le  ventricule  en  contien- 
droit  à  peine  trois  onces ,  Ce  qui  explique  comment  un  feul  repas  fuftira 
à  ces  oifeaux  pour  plufieurs  jours  :  car  fi  la  fortune  leur  adreffe  quelque 
grand  animal,  ils  remplilTent  leur  jabot,  êe  la  digeftion  ne  fe  fait  que 
fucceftivement  à  mefure  qu’il  paffe  quelque  partie  de  cette  nourriture  du  jabot 
dans  le  ventricule. — Ce  qu’il  faut  obferver  encore,  c’eft  l’extrême  ténuité  de 
la  tunique  intérieure  du  ventricule  :  elle  eft  ft  frêle,  qu’en  la  frottant  (impie- 
ment  avec  un  linge ,  on  i’altère. 

Dans  l’efpèce  des  chiens  &  des  chats,  les  fucs  gaftriques  font  aufti  tout 
le  travail  de  la  digeftion,  la  trituration  n’y  contribue  point.  A  l’égard  des 
chiens  ,  M.  Spalianzani  n’eft  pas  d’accord  avec  Boerrhaave.  Cet  illuftre 
Médecin  ,  qui  avoit  fait  quelques  expériences  directes,  prétendoit  que  ces 
animaux  ne  digéroient  pas  la  chair  en  entier;  qu’ils  11e  faifoient  que  la  dé¬ 
pouiller  de  fes  fucs,  &  qu’ils  rejettoient  les  fibres;  qu’ils  ne  digéroient  pas 
mieux  les  portions  d’inteftins  qu’on  leur  faifoit  avaler;  de  enfin,  que  les  os 
reftoient  intaéls  dans  leur  ventricule. 

Il  eft  vrai  que  la  digeftion  des  parties  d’inteftins  eft  lente  ;  mais  fi  on  y 
emploie  le  temps  convenable,  on  verra  qu’elle  s’achève  complètement* 
Boerrhaave  n’a  pu  la  voir  qu’imparfaite  ,  parce  qu’il  n’y  a  pas  mis 
tout  le  temps  nécdfairc.  —  Il  en  eft  de  même  de  la  chair  ;  les  fucs  gaftriques 
du  chien  la  diffolvent  lentement,  mais  en  entier,  non  -  feulement  les  fucs 
qu’elle  contient ,  mais  encore  les  fibres  mêmes  dont  elle  eft  compofée» 
La  preuve  qu’en  donne  notre  Auteur,  c’eft  qu’il  a  fait  avaler  à  un  chien- 
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des  morceaux  de  chair  enfermés  dans  des  tubes  de  métal  qu’il  avoit  enve¬ 
loppés  de  toile;  qu’il  a  laid! é  ces  tubes  quatre  jours  dans  feftomac  de 
l’animal  3  &  qu’au  bout  de  ce  temps  il  les  a  trouvés  parfaitement  vuides  : 
la  toile  qui  les  enveloppoit  ne  s’étoit  ni  percée  ni  dérangée.  Il  faut  donc 
convenir  que  les  fibres  de  la  chair  avoient  été  allez  dilTontes  ,  affez  liquéfiées 
pour  palier  au  travers  des  pores  de  la  toile. 

Quant  à  la  dififolution  des  os,  Boerrhaave  ne  les  avoit  laides  que  trois 
jours  dans  feftomac  d’un  chien;  6c  il  efb  vrai  que  ce  peu  de  temps  ne 
fuftit  pas  pour  diminuer  fenliblement  leur  volume.  M.  de  Réaumur  ,  qui 
a  répété  cette  expérience  en  y  employant  beaucoup  plus  de  temps,  a  obtenu 
un  rélultat  contraire  :  il  self  alluré  que  les  chiens  digéroient  les  os;  6c  M. 
l’Abbé  Spallanzani  l’a  vu  clairement. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  le  partie  la  plus  intérefiante  de  ces  recher¬ 
ches  ,  à  la  digeftion  de  l’homme.  — La  plupart  des  Auteurs,  qui  fe  font 
occupés  de  cette  matière  ,  ont  appliqué  à  l’homme  les  réfuitats  des  ex¬ 
périences  qu’ils  avoient  tentées  fur  les  animaux.  M.  Spallanzani  a  jugé  ie 
fujet  trop  important,  pour  fe  contenter  des  raifonnemens  que  fournifloit 
l’analogie;  il  a  entrepris  des  expériences  diredes,  6c  c’eft  fur  lui-même  qu’il 
a  eu  le  courage  de  les  exécuter. 

La  première  qu’il  fit  confifta  à  avaler  une  petite  bourfe  de  toile  remplie 
de  pain  mâché  ;  cette  bourfe  refia  vingt-trois  heures  dans  Ion  corps  fans 
lui  occasionner  aucune  incommodité  ;  puis  il  la  rendit  par  les  Relies  :  elle 
étoit  alors  totalement  vuide  de  pain  ,  6c  cependant  la  toile  n’avoit  aucu¬ 
nement  foufFert  ;  le  fil  qui  uniiToit  les  deux  bords  n’étoit  ni  corrompu  ni 
ufé,  La  digeftion  de  ce  pain  étoit  donc  l’effet  des  lues  gaftriques  ;  il  n’y 
avoit  point  eu  de  trituration.  Encouragé  par  ce  premier  fuccès  ,  l’Auteur 
avala  d’autres  bourfes  iemblables  pleines  de  chair  cuite  6c  mâchée,  5c 
dans  l’efpace  de  cinquante-huit  heures,  elles  fe  digérèrent  le  plus  fouvent 
fans  lainer  aucun  réfidu  ;  cependant  quelquefois  il  s’eft  trouvé  que  les 
bourfes  retenoient  une  petite  portion  de  la  chair  ;  & ,  ce  qu’il  y  a  d’affez 
fîngulier,  c’efi  que  ces  réfidus  ,  au  lieu  d’être  enveloppés  d’un  voile  gé¬ 
latineux  comme  le  font  ceux  qui  refient  dans  les  tubes  de  métal  qu’on 
fait  avaler  aux  animaux  ,  étoient  au  contraire  parfaitement  fecs  ;  les  fibres 
de  la  chair  qu’on  pouvoit  encore  reconnoître ,  étoient  aufti  bien  privées 
de  leur  fuc  naturel,  que  fi  on  les  avoit  comprimées  pour  l’en  faire  forrir. 
De-là  ,  il  fembloit  probable  que  l’eftomac  de  l’homme  a  une  force  de 
preftion  ,  que  les  parois  peuvent  agir  mécaniquement  fur  la  nourriture 
qui  lui  eft  confiée  :  mais  il  falloit  des  expériences  plus  directes  pour  s’eu 
affurer.  Il  falloit,  par  exemple,  fubftituer  aux  bourfes  de  toile  des  tubes; 
çar  fi,  dans  ce  cas,  la  nourriture  ne  fe  digéroit  pas  ou  fe  digéroit  mal , 
on  avoit  la  preuve  qu’il  manquoit  quelque  circonftance  effentielle  à  la 
digeftion ,  6c  ce  ne  pouvoit  être  que  la  trituration. 

L’Auteur  fe  fournit  encore  à  cette  nouvelle  épreuve  fans  répugnance  ; 
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il  prit  feulement  la  précaution  d’employer  un  tube  de  bois  au  lieu  d’un 
tube  de  métal  ,  8c  de  l’envelopper  de  toile  ,  pour  ne  pas  oflenfer  les  tu¬ 
niques  délicates  des  vifcères.  Le  réfultat  fut  que  le  tube  employé  fortit 
après  dix  -  lept  heures  de  féjour  dans  feftomac',  tk  qu’il  contenoit  alors 
une  petite  portion  de  chair  du  poids  de  vingt-un  grains.  Non-feulement 
ce  réiidu  ri avoir  pas  perdu  fon  lue  naturel,  mais  il  étoit  gélatineux  à  la 
furface.  Il  eft  donc  clair  que  chez  l’homme  ,  cômme  chez  la  plupart  des 
autres  animaux ,  les  alimens  fe  digèrent  uniquement  par  i’aétion  des  fucs 
gaftriques  ,  fans  que  la  trituration  y  contribue.  Cela  eft  fi  vrai ,  que  le 
tube  de  bois  ,  avalé  par  l’Auteur,  étoit  extrêmement  frêle;  que  la  plus 
légère  compredion  fudifoit  pour  le  détruire  :  néanmoins  il  fe  conferva 
intaéf  dans  feftomac  ;  il  ne  fut  donc  point  comprimé.* — «Ce  fait  s’accorde 
fort  bien  avec  d’autres  déjà  connus  depuis  long-temps.  On  fait  que  les 
cerifes  &  les  grains  de  raifin ,  avalés  tout  entiers  ,  fe  rendent  tels  qu’ils 
ont  été  pris.  Cependant  combien  feroien-t  -  ils  facilement  écrafés  dans  le 
ventricule,  fi  fes  mufcles  avoient  une  aélion  directe  ! 

Refte  à  favoir  pourquoi  les  réfidus  de  viande,  laides  dans  les  bourfes 
de  toile  ,  paroiffoient  comprimés.  Il  y  a  apparence  que ,  pendant  leur 
trajet  dans  les  inteftins  ,  les  matières  fécales  plus  ou  moins  dures  donc 
ils  lont  entourés  de  toute  part,  les  prelfoient  &  les  dépouilloient  de  tout 
le  fuc  qu’ils  pouvoient  contenir  encore. 

L’Auteur  a  fait  des  expériences  directes  pour  s’afturer  de  futilité  de  la 
maftication ,  &  les  réfuitats  qu’il  en  a  obtenus  font  décififs.  11  a  placé 
dans  un  tube  de  la  chair  de  pigeon  qui  avoit  été  mâchée  &  imbibée  de 
faiive  ,  8i  il  a  rempli  un  autre  tube  d’une  dofe  égale  de  la  même  chair  , 
mais  qui  n’avoit  pas  reçu  la  même  préparation  ;  puis  il  a  avalé  ces  deux 
tubes  au  même  inftant  :  dix  -  neuf  heures  après ,  il  les  a  rendus  l’un  & 
l’autre-,  il  ne  reftoit  qu’un  réfîdu  de  quatre  grains  dans  celui  qui  contenoit 
la  chair  mâchée  ,  &  il  y  en  avoit  un  de  cinquante-huit  grains  dans  l’autre» 
Cette  expérience  a  été  répétée  plufieurs  fois  avec  le  même  liiccès.  C’eft  donc 
un  fait  inconteftabie,  que  l’aétion  des  dents  &c  l’imprégnation  de  faiive  accé¬ 
lèrent  la  digeftion. 

Les  membranes,  les  tendons,  les  cartilages  font  diffolubles  dans  feftomac 
humain  :  mais  leur  diffolution  eft  lente.  Les  os  tendres  s’y  diffolvent  aufli;  les 
os  durs  y  réfîftent. 

M.  Spallanzani  s’étoit  propofé  une  autre  fuite  d’expériences  fur  la  di- 
geftion  de  l’homme;  il  vouloit  examiner  faéfion  des  fucs  gaftriques  hors 
du  corps  :  mais  il  trouva  tant  de  difficulté  à  s’en  procurer,  qu’il  ne  put 
pas  fuivre  fon  plan  en  entier.  Le  moyen  qu’il  employoit  étoit  de  fe  faire 
vomir  le  matin  à  jeun,  en  mettant  les  doigts  dans  fa  bouche.  Il  répéta 
deux  jours  de  fuite  cette  opération  défagréabie  ,  &  elle  lui  procura  d’abord 
cinq  onces  trente-deux  grains  de  liqueur  gaftrique,  qu’il  trouva  limpide 
comme  l’eau  ,  légèrement  falée  ,  évaporable,  ôc  nullement  putrefeibie  y 
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car,  après  un  mois  de  féjour  dans  un  vafe  fermé,  elle  n’avoit  point  con¬ 
tracté  de  mauvaife  odeur.  Il  eiïaya  de  lui  faire  diffoudre  de  la  chair  de 
bœuf  mâchée,  8c  il  trouva  qu’à  l’aide  de  la  chaleur,  cette  viande  avoir 
perdu  ,  en  trente-cinq  heures  ,  toute  fa  confiftance  ;  que  fes  fibres  fe  fé- 
paroient  d’elies-mêmes.  La  difTolution  ne  donnoit  aucune  odeur ,  mais 
elle  n’alla  pas  plus  loin  ;  deux  jours  après,  elle  étoit  encore  au  même 
état.  En  faifant  cette  expérience,  il  avoit  mis,  pour  terme  de  comparai- 
fon,  de  la  chair  dans  l’eau  ;  au  lieu  de  s’y  dilîoudre  ,  elle  fe  corrompoic 
en  feize  heures. —  Au  relie,  la  chaleur  eft  une  condition  néoeffaire,  fans 
laquelle  le  fuc  gallrique  des  animaux  à  fang  chaud  n’agit  point.  11  n’en 
eft  pas  de  même  du  lue  gaftrique  des  animaux  à  fang  froid  ;  il  conferve 
encore  fa  vertu  diffolvante  dans  une  température  égale  à  celle  de  l’atmof- 
phère.  On  voit  aifément  la  caufe  finale  de  cette  différence. 

M.  Hunter,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  a  publié  un  Mémoire 
dans  lequel  il  rapporte  qu’en  difféquant  des  cadavres  humains,  il  a  trouvé 
très-fouvent  la  grande  extrémité  de  l’eftomac  notablement  diffoute  ,  quel¬ 
quefois  même  rompue.  Dans  ce  dernier  cas,  les  bord  de  la  rupture,  qui 
étoient  aufti  difîous ,  avoient  donné  paffage  aux  matières  contenues  dans 
le  ventricule  ,  d’où  elles  étoient  tombées  dans  la  cavité  de  l’abdomen. 
Comme  M.  Hunter  connoiffoit  les  maladies  qui  avoient  fait  périr  ces 
cadavres ,  il  favoit  que  le  phénomène  dont  il  s’agit  ne  provenoit  point 
de  quelque  vice  antérieur  à  la  mort  :  d’ailieurs  ,  il  avoit  obfervé  le  même 
fait  dans  des  hommes  tués  d’une  mort  violente.  Il  conjeéfura  donc  que 
cette  difTolution  fingulière  provenoit  de  la  continuation  de  la  digeftion 
après  la  mort;  de  manière  que  les  fucs  gaftriques  avoient  le  pouvoir 
de  difToudre  l’eftomac  lui-même,  lorfqu’il  étoit  privé  du  principe  vital. 

Notre  Auteur,  qui  connoiffoit,  par  fes  propres  obfervations ,  l’aéti- 
vité  du  fuc  gaftrique  hors  du  corps  de  l’animal,  comprit  d’abord  que 
cette  conjecture  éroit  fondée  ;  &  il  chercha  à  en  démontrer  la  folidité 
par  des  expériences  directes.  Il  commença  par  vifiter ,  non  des  cadavres 
humains ,  parce  qu’il  n’en  avoit  pas  la  commodité  ,  mais  des  cadavres 
d’animaux  ;  8c  il  en  rencontra  quelques-uns  dont  la  tunique  intérieure  de 
l’eftomac  étoit  altérée  en  différens  points ,  mais  aucun  dont  le  défordre 
fût  auftx  grand  que  le  repréfente  l’Anatomifte  Anglois  :  alors  il  examina 
la  chofe  fous  un  autre  point  de  vue.  Si  les  fucs  gaftriques  ,  fe  dit  -  il  à 
lui-même,  exercent  leur  aCtion  fur  les  parois  du  ventricule  après  la  mort 
de  l’animal,  à  plus  forte  raifon  Texerceront-ils  fur  les  alimens  qui  feront 
à  leur  portée.  Il  s’agit  donc  de  favoir  fi ,  dans  ce  cas ,  ils  diftbudront 
les  matières  alimentaires.  Pour  s’en  affiner ,  il  fit  avaler  à  une  corneille 
quelques  morceaux  de  chair,  8c  la  tua  un  moment  après;  puis  ilia  plaça 
dans  une  étuve  pendant  fix  heures  ,  8c ,  au  bout  de  ce  temps  ,  il  examina 
l’état  de  la  chair  :  il  la  trouva  déjà  fort  diftoute  ;  elle  s’étûit  réduite  en 
gelée  en  grande  partie  ,  8c  fon  poids  étoit  diminué  de  moitié. — Il  répéta 
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en  été  cette  même  expérience,  Se  la  corneille  qu’il  choifit  pour  vidime 
fut  expofée  au  foieil  immédiatement  après  fa  mort,  pour  que  la  chaleur 
facilitât  la  digeftion.  Le  réfultat  fut  plus  décifif  encore;  la  difTolution  de 
la  chair  ëtoit  plus  avancée,  Sc  une  portion  avoit  déjà  paffé  dans  le  duo¬ 
dénum. 

Non  fatisfait  encore  de  ces  premiers  elfais ,  il  prit  une  autre  corneille 
qu’il  tua  ;  Sc  lorfque  fa  chaleur  naturelle  fut  évaporée  ,  il  introduire  dans 
ion  eftomac  quelques  portions  de  chair  qu’il  y  laifla  un  certain  temps  : 
puis,  en  les  vibrant,  il  reconnut  que,  malgré  ces  circonftances  défavo¬ 
rables  ,  la  difTolution  s’étoit  établie. —  Les  chats  de  les  chiens  ont  été  fou¬ 
rnis  aux  mêmes  épreuves,  Sc  ont  préfenté  les  mêmes  réfultats.  Il  eft  donc 
bien  démontré  que  la  digeftion  peut  encore  fe  continuer  après  la  mort; 
&C  ce  qu’il  y  a  de  plus  finguiier ,  c’eft  que  les  fucs  gaftriques  peuvent  agir 
fur  les  parois  de  l’eftomac.  Il  eft  sûr  qu’un  chien  ,  auquel  on  fait  avaler 
quelques  parties  des  inteftins  d’un  autre  chien  ,  Se  qu’on  tue  Tinftant 
d’après,  digère  affez  bien  cette  nourriture.  C’eft  la  meilleure  preuve  qu’on 
donne  ici  de  cette  puilfance  de  la  liqueur  gaftrique  ;  car  d’ailleurs ,  M. 
Spailanzani  n’a  jamais  pu  appercevoir  fur  aucun  cadavre  d’animal ,  le  phé¬ 
nomène  remarquable  que  M.  Hunter  a  découvert  fur  des  cadavres  hu¬ 
mains  Sc  fur  ceux  des  animaux. 

Je  vois  encore  ici  une  expérience  affez  (ïngulière  ,  dont  il  faut  dire  un 
mot.  Notre  Auteur  arracha  le  ventricule  d’une  corneille  Se  celui  d’un 
chat ,  puis  il  les  remplit  de  chair  ;  Sc  après  avoir  lié  leurs  extrémités ,  il 
les  plaça  au  foieil  dans  un  feau  d’eau ,  afin  qu’ils  ne  fe  defféchafTent  point. 
Son  but  étoit  de  Lavoir  fi  ,  même  dans  ce  cas  ,  il  fe  feroit  quelque  diffo- 
lution.  Cinq  heures  après  ,  il  vifita  toutes  ces  parties  ,  Se  il  lui  parut  qu’il  y 
avoit  déjà  quelqu’altération  à  la  furface  de  la  chair  ,  quoiqu’on  ne  put  pas 
l’appeler  proprement  difTolution. 

Dans  la  fixième  Differtation  ,  on  examine  fi  les  alimens  fermentent  dans 
J’eftomac  ,  comme  la  plupart  des  Médecins  le  croyoient  vers  la  fin  du 
dernier  fiècle.  Dans  ce  temps,  on  expliquoit  prefque  toutes  les  fondions 
animales  par  des  fermentations  particulières,  comme,  de  nos  jours,  on 
a  appliqué  l’éledricité 'à  tous  les  phénomènes  phyfiques. — Boerrhaave  ré¬ 
forma  cette  théorie  ;  il  crut  cependant  devoir  conferver  la  fermentation 
pour  la  digeftion,  réfléchiffant  que  la  plus  grande  partie  des  alimens  dont 
nous  nous  nourriffons  font  fermente fcibles  ,  qu’ils  font  mêlés  dans  l’ef- 
tomac  avec  la  falive  qui  peut  fuppléer  à  l’eau ,  que  l’air  Se  la  chaleur 
peuvent  y  manifefter  leur  influence  :  il  n’imagina  pas  qu’on  pût  nier  un 
commencement  de  fermentation  ;  mais,  fuivant  lui,  elle  ne  s’achevoit 
pas  ,  à  caufe  de  la  brièveté  du  féjour  des  alimens  dans  i’eftomac. 

Cette  opinion  a  été  affez  généralement  adoptée ,  quoiqu’elle  ne  fût  pas 
appuyée  fur  des  obfervations  diredes  ;  Sc  récemment,  MM.  Pringle  ÔC 
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Macbride  ont  fait,  chacun  de  leur  côté,  de  nouvelles  expériences,  qui 
ont  paru  la  juftifier  complètement  ;  en  forte  qu’aujourd’hui  on  ne  doute 
plus  que  la  fermentation  ne  joue  le  principal  rôle  dans  la  digeftion.Voyons 
le  fentiment  de  l’Auteur  fur  ce  fujet.  Avant  de  l’expofer ,  il  rapporte  ,  en 
détail,  la  principale  expérience  des  deux  Phyficiens  Ànglois.  Ces  Mef- 
fieurs  préparèrent  différentes  fubftances  animales  &  végétales ,  les  mêlè¬ 
rent  avec  de  l’eau  &  de  la  falive ,  les  placèrent  dans  un  lieu  chaud,  & 
fe  rendirent  attentifs  aux  changemens  qu’elles  fubirent  :  ils  remarquèrent 
que  toutes  ces  matières  commençoient  à  fermenter  après  un  temps  plu$= 
ou  moins  long,  que  ce  mouvement  de  fermentation  devenoit  enfuite  con¬ 
sidérable,  &  s’appaifoit  à  la  fin ,  en  laiffant  aux  fubftances  décompofées 
beaucoup  de  douceur  &  d’onéluofité. 

Ils  conclurent  de  ce  qui  fe  paife  dans  ces  vafes  à  ce  qui  doit  fe  palfer  dans 
le  ventricule ,  &  affirmèrent  que  la  digeftion  n’étoit  qu’une  fermentation 
continuée,  d’où  réfultoit  la  converfion  des  alimens  en  un  chyle  doux  Ôc 
on&ueux, 

M.  Spallanzani  a  répété  cette  expérience  ,  &  l’a  trouvée  très  -  exaéle  : 
mais  il  n’en  a  pas  tiré  les  mêmes  conféquences  ;  il  ne  lui  a  pas  paru  que 
ce  qui  fe  paffoit  dans  fes  vafes  fût  un  indice  sûr  de  ce  qui  le  paffe  dans 
l’eftomac ,  parce  que  les  alimens  féjournent  trop  peu  dans  le  ventricule  ; 
que  d’ailleurs  ils  s’y  trouvent  mêiés  avec  les  fucs  gaftriques  ,  qui  n’ont 
pas  le  même  mode  d’agir  que  la  falive. — Si  l’on  expofe  hors  du  corps  des 
morceaux  de  viande  dans  la  liqueur  gaftrique  ,  ils  commencent  bientôt 
à  s’y  diffoudre  ;  Sc  lors  même  que  la  diffolution  ne  s’y  achève  pas ,  la 
liqueur  les  préferve  de  la  putréfaction  ;  au  lieu  qu’en  les  expofant  à  l’ac¬ 
tion  de  la  falive  feule,  ils  s’y  corrompent  plus  vîte  que  dans  l’eau  com¬ 
mune.  MM.  Pringle  de  Macbride  ont  donc  oublié  une  circonftance  effen^ 
tieile  ,  en  ne  mêlant  pas  aux  fubftances  qu’ils  employoient,  du  fuc  gaftri¬ 
que  ,  au  lieu  de  falive.  Notre  Auteur  a  réparé  cet  oubli  ;  il  a  fait  les 
mêmes  préparations  que  les  Fhyficiens  Anglois ,  mais  en  employant  du 
fuc  gaftrique  au  lieu  de  falive;  de  le  réfultat  a  été  très  -  différent:  plus 
d  indice  de  fermentation,  plus  de  mouvement  inteftin,  diffolution  com¬ 
plète.  Il  apparoiffoit  bien  de  temps  en  temps  quelques  bulles  d’air  ;  mais 
c’eft  l’effet  naturel  de  toutes  les  diffolutions  ;  de  d’aitleurs,  ces  bulles  étoient 
beaucoup  plus  rares  iorfqu’îi  agitoit  légèrement  les  vafes  de  fes  expé¬ 
riences.  Cette  dernière  circonftance  n’eft  pas  indifférente;  car  l’eftomac  , 
occupé  de  la  digeftion  ,  a  toujours  quelque  mouvement  particulier ,  fans 
compter  celui  que  tout  le  corps  prend  à  la  fois.  Ceci  nous  rend  déjà 
fort  douteufe  la  corchifion  des  Auteurs  Anglois;  les  expériences  fuivantes 
achèveront  de  la  détruire*  L’Abbé  Spallanzani  a  ouvert  plufieurs  animaux 
au  moment  de  leur  digeftion,  pour  examiner  l’état  des  alimens  contenus 
dans  le  ventricule;  de  il  s’eft  alluré  que  la  maffe  alimentaire  ne  préfen- 
toit  pas  le  moindre  indice  de  fermentation,  c’eft- à  dire,  ni  bulles  d’air. 
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ni  écumes ,  ni  mouvement  inteftin.  Cette  obfervation  a  été  faite  fur  des 
pouies  ,  fur  des  corneilles ,  fur  des  chiens ,  fur  des  vipères ,  dont  la 
digeftion  eft  fort  lente  j  de  dans  toutes  le  réfultat  a  été  parfaitement  le 
meme. 

On  ne  doit  point  objeder  ici  qu'on  éprouve  quelquefois  pendant  la 
digeftion  des  rapports  aigres  ,  lignes  allez  sûrs  d’une  fermentation  déjà 
établie  :  car  comme  cette  acidité  ne  fe  manifefte  pas  dans  toutes  les  digef- 
tions ,  elle  n’en  eft  pas  une  fuite  naturelle  ;  elle  dépend  plutôt  de  la  na¬ 
ture  des  alimens  qu’on  a  pris ,  qui  tendent  à  l’acefcence ,  que  des  fucs 
gaftriques  mêmes  qui  n’y  ont  aucune  difpofition  ;  c’eft  par  conféquent 
un  indice  d’une  digeftion  mai  laite  ou  d’un  eftomac  foible  dont  il  ne 
doit  point  être  queftion.  —  Pour  prouver  que  les  fucs  gaftriques  n’ont 
aucun  caradère  acide,  l’Auteur  rapporte ,  en  détail,  l’anaiyfe  chymique 
qu’en  a  faite  M.  Scopoli,  dont  il  réfuhe  qu’ils  font  parfaitement  neutres. 

On  nediffimule  point  ici  une  autre  obj.dion  plus  fpécieufe  :  c’eft  qu’on 
emploie  la  tunique  intérieure  de  l’eftomac  d’un  veau  pour  cailler  le  lait. 
Or ,  cette  qualité  indique  une  difpofition  à  l’acidité  ,  ou  un  principe  acide 
caché.  Il  n’eft  donc  pas  impoffible  qu’il  s’établilfe  une  fermentation  dans 
l’eftomac  :  voilà  un  levain  propre  à  l’exciter.  M.  Spalianzani  s’étoit  pro- 
pofé  cette  difficulté  à  lui-même,  &  il  entreprit  quelques  expériences  pour 
en  apprécier  la  force  ;  il  s’aftura  bientôt  que  la  tunique  intérieure  de  l’ef- 
tomac  pouvoit  effedivement  cailler  le  lait  :  elle  a  même  cette  vertu  à 
un  tel  point,  que  fi  on  la  defsèche  pour  la  garder  plufteurs  années  fans 
qu’elle  fe  corrompe,  on  trouvera  ,  au  bout  de  trois  ans ,  qu’elle  eft  en¬ 
core  capable  d’agir  fur  le  lait  ;  de  comme  les  autres  tuniques  du  ventricule 
n’ont  pas  cette  prérogative  au  même  degré  ,  de  que  celle-ci  eft  beaucoup 
plus  abreuvée  de  fuc  gaftrique  que  les  autres ,  il  eft  clair  qu’elle  doit  la 
propriété  de  cailler  le  lait  aux  fucs  gaftriques ,  d’autant  que  ces  fucs  feuls 
te  purs  le  caillent  parfaitement.  Mais,  dit- il, cette  qualité  fuppofe-t-elU 
qu’ils  foient  acides  ?  M.  Macquer  l’affirme.  Il  faudra  donc  auffi  accufer 
d’acidité  quelques  autres  parties  animales,  comme  le  foie,  le  cœur,  le 
poumon  d’un  coq  d’Inde ,  c^ui  ,  coupés  en  morceaux ,  ont  le  même  pouvoir 
fur  le  lait.  L’Auteur  ne  paroit  pas  diipofé  à  le  croire  j  cependant  il  laide  ke 
queftion  indécife  — . 

D  autres  Médecins  ont  penfé  que  la  digeftion  étoit  un  commencement 
de  putréfadion  j  iis  fe  fondent  fur  l’odeur  qu’exhale  le  ventricule  de  quel¬ 
ques  animaux  ,  comme  la  hyenne  de  le  lion  ,  de  fur  la  putridité  qui  s’en¬ 
gendre  dans  l’eftomac  de  l’homme  par  le  trop  long  féjour  des  alimens. 

M.  de  Haller,  qui  rapporte  ces  faits  de  d’autres  du  même  genre  dans 
fa  Phyfiologie ,  ne  paroît  point  éloigné  d’adopter  la  conclufion  qu’on  en 
tire  ;  de  cette  opinion  a  été  foutenue  plus  récemment  encore  par  deux 
Médecins  François  célèbres,  MM.  Macquer  de  Gardanne. 
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Ces  autorités  refpeétables  n’en  ont  point  impofé  à  notre  Auteur.  Avant 
de  s’y  rendre,  il  a  voulu  confulter  l’expérience,  cet  oracle  fidèle  qu’il 
fait  fi  bien  interroger,  8c  en  a  obtenu  les  réponfes  les  plus  i  ntére  (Tantes— -, 
Comme  la  digeftion  s’achève  chez  la  plupart  des  animaux  dans  l’efpacc 
de  cinq  ou  fix  heures ,  il  chercha  quels  ehangemens  furviendroient  dans 
ce  même  temps  à  de  la  viande  qui  tendroit  à  fe  corrompre.  Il  prit  de  la 
chair  fraîche  de  veau  ,  qu’il  coupa  en  petites  parties ,  qu’il  mêla  d’eau  , 
8c  qu’il  expofa  enfuite  à  une  chaleur  de  30°  à  35'0. — Aprèsquatre  heures, 
cette  chair  commençoit  à  fe  décolorer  8c  à  perdre  fa  fermeté  :  mais  l’odeur 
de  putréfaéHon  ne  fe  manifefta  qu’à  la  neuvième  heure.  Ce  premier  ré- 
fultat  indiquoit  déjà  que,  dans  i’eftomac  de  l’homme,  les  alimens  de 
nature  animale  n’auroient  pas  le  temps  de  fe  corrompre  pendant  le  cours 
ordinaire  de  la  digeftion.  Mais ,  pour  s’en  afifurer  mieux  encore  ,  l’Abbé 
Spallanzani  prit  des  tubes  de  verre  en  forme  de  poire ,  fermés  à  leur 
extrémité  obtufe,  8c  dont  le  bout  fubtil,  fortalongé,  reftoit  ouvert,  il  les 
remplit  de  viandes  préparées  comme  dans  l’expérience  précédente,  8c 
les  ht  avaler  à  des  corneilles  :  de  manière  que  l’extrémité  alongée  fortant 
du  bec ,  il  pouvoit  les  retirer  quand  il  lui  plaifoit.  Il  les  retira  quelque¬ 
fois  ,  &  vit  que  ce  n'étoit  qu’après  la  neuvième  heure  que  la  chair  com¬ 
mençoit  à  fe  corrompre.  Il  eft  donc  bien  démontré  que  la  chaleur  natu¬ 
relle  de  ces  animaux  ne  peut  gâter  la  viande  qu’après  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  celui  qu’il  faut  pour  la  digeftion  parfaite  de  ces  mêmes 
viandes. — Afin  d’avoir  une  preuve  plus  direéfe  encore,  l’Auteur  fit  avaler 
à  différens  animaux  de  la  viande  ,  8c  les  ouvrit  pendant  qu’ils  la  digé- 
roient,  8c  il  reconnut  que  depuis  le  premier  moment  où  la  digeftion  s’é¬ 
tablit,  jufqu’à  celui  où  elle  eft  achevée ,  la  mafie  alimentaire  n’eft  ,  à  l’épreuve 
du  fyrop  violât,  ni  acide,  ni  alkaline;  qu’eile  ne  préfente  rien  de  livide  , 
8c  que  fon  odeur  ,  quoique  défagréable ,  n’a  aucun  caraélère  de  putréfac¬ 
tion. — Ce  qu’il  y  a  ici  de  plus  frappant ,  c’eft  fon  cbfervation  fur  les  ferpens, 
dont  la  digeftion  eft,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  fingulièrement  lente  : 
des  parties  animales  reftoient  deux  ou  trois  jours  dans  leur  ventricule  fans  fe 
digérer  complètement  ;  8c ,  malgré  ce  long  féjour ,  il  n’y  avoit  point  d’indice 
de  corruption. 

Ces  vérités ,  bien  établies ,  ont  conduit  à  une  autre  plus  intéreffante 
encore.  La  chair  renfermée  dans  des  tubes  de  verre,  8c  placée  dans  i’ef- 
tomac  d’une  corneille  ,  le  corrompt  vers  la  neuvième  heure  *,  8c  dans 
d’autres  oifeaux  ,  lorfque  la  chair  qu’ils  ont  avalée  touche  les  parois  mêmes 
de  i’eftomac,  elle  peut  y  féjourner  dix-huit  heures  au  moins  fans  fe  gâter. 
Il  y  a  donc,  dans  ce  dernier  cas,  quelque  caufe  qui  réfîde  dans  le  ven¬ 
tricule  ,  8c  qui  retarde  la  corruption.  Quelle  eft  cette  caufe  ?  — c’eft  la  pro¬ 
priété  antifeptique  des  fucs  gaftriques.  Rappelons-nous  ces  digeftions  arti¬ 
ficielles  commencées  dans  des  tubes  de  verre  remplis  de  fucs  gaftriques  8c 
de  viandes  j  la  chair  fe  diflolvoit  en  partie,  8c  ne  fe  corrompoit  jamais,* 
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tes  Tacs  digeflifs  ,  en  même  temps  quils  la  diffolvoient  ,  la  préfervoient 
donc  de  la  corruption. 

L’Auteur  a  fait  fur  ce  fujet  une  multitude  d’expériences,  defquelles  il  re¬ 
faite  que  la  vertu  diffolvante  de  la  liqueur  digeftive  s’affoiblit  plutôt  que  fa 
vertu  antifeptique.  Il  raconte  qu’il  a  obfervé  pendant  l’hiver  deux  vafes 
pleins  de  fuc  gaftrique  &  de  chair  ,  qui  refièrent  trente-fept  jours  fans 
qu’il  fe  fît  la  moindre  diffolution  ni  le  plus  petit  commencement  de  pu¬ 
tréfaction,  quoique  dans  cette  même  faifon  la  chair  placée  dans  l’eau  fe 
corrompît  en  fept  jours.  Il  s’eft  affuré  de  plus  que  cette  liqueur  ne  perdoit 
fon  pouvoir  antifeptique  qu’au  bout  de  deux  mois  ,  quoiqu’à  cette  époque 
elle  ne  devînt  pas  elle-même  putrefcibie. 

Ce  n’efl  pas  tout  encore  :  après  avoir  démontré  que  les  fucs  gaflriques 
étoient  antifeptiques  ,  M.  Spallanzani  a  voulu  favoir  s’ils  ne  pouvoient 
point  rétablir  les  chairs  déjà  corrompues  ;  3c  fes  expériences  lui  ont 
appris  qu’ils  avoient  auftî  ce  pouvoir.  Plus  la  chaleur  efl  grande  ,  3c 
mieux  ils  rétabliffent  les  viandes  gâtées  ;  c’efl  qu’alors  la  diffolution  fe  fait 
mieux  ,  3c  que  le  rétabliffement  paroît  dépendre  de  la  diffolution. 

Cette  découverte  induifoit  à  penfer  que  fi  un  animal  avaloitde  la  chair 
corrompue  ,  elle  perdroit  fa  mauvaife  odeur  dans  fon  ventricule ,  3c  qu’en 
fe  diffolvant  dans  les  fucs  gaflriques  ,  elle  reprendroit  fa  douceur  origi¬ 
nelle  ;  3c  ce  foupçon  s’eft  trouvé  très-jufle.  Après  l’avoir  ainfi  vérifié  fur 
plufieurs  animaux  ,  l’Auteur  a  ofé  en  faire  l’expérience  fur  lui-même  :  il 
a  avalé  des  tubes  de  bois  remplis  de  différentes  efpèces  de  viandes  cor¬ 
rompues  :  ces  tubes  ,  en  fortant  de  fon  corps  ,  retenoient  tous  quelque 
petite  portion  dcdépc>t  impur  qui  leur  avoit  été  confié,  mais  parfaitement 
régénéré,  qui  ne  donnoit  plus  de  mauvaife  odeur. 

Si  donc  il  y  a  des  animaux  qui  refufent  abfolument  de  fe  nourrir  de 
viandes  gâtées  ,  ce  n’efl  pas  qu’ils  ne  puffent  les  digérer  :  c’efl  plutôt 
parce  que  les  miafmes  déteflables  qui  s’en  exhalent  les  dégoûtent  ou  les 
effraient. 

Refie  à  favoir  auquel  de  leurs  principes  compofans  les  fucs  gaflriques  doi~ 
vent  leur  vertu  antifeptique  ;  il  femble  d’abord  que  c’efl  au  fel  ammoniacal , 
dont  ,  fuivant  l’analyfe  de  M.  Scopoli,  ils  contiennent  une  bonne  quan¬ 
tité.  Mais  il  n’en  efl  point  ainfi  ;  car  en  faifant  diffoudre  dans  l’eau  pure 
du  fel  ammoniac  en  même  dofe  qu’en  contient  la  liqueur  digeftive  de 
feflomac,  cette  eau  falée  n’efl  pas,  à  beaucoup  près,  aufiî  antifeptique; 
il  faut  lui  en  faire  diffoudre  dix-huit  fois  plus  pour  qu’elle  l’égale  en  ce 
point. 

Il  ne  paroît  pas  plus  probable  que  les  fucs  gaflriques  foient  antifepti¬ 
ques  ,  parce  que,  fuivant  l’idée  de  M.  Macbride  fur  les  antiputrides  en 
général,  ils  rendent  aux  corps,  prêts  à  fe  corrompre,  l’air  qui.  tendoit  à 
s  en  échapper.  Sans  qu’il  foit  befoin  d’entrer  dans  un  long  détail ,  on  voit 
d avance  que  cette  théorie  ingénieufe  ne  peut  pas  trop  s’appliquer  ici* 
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C’eft  donc  an  fujet  que  l’Auteur  abandonne  aux  méditations  des  Chy- 
miftes. 

Ici  finiffent  les  recherches  fur  la  digeftion.  Nous  aurions  trop  alongé 
cet  Extrait,  fi  nous  avions  rendu  compte  des  précautions  que  l'Auteur 
a  prifes  pour  éviter  l’erreur  :  mais  nous  ne  tairons  point  que  nous  avons 
été  frappés  de  la  fîmplicité  de  fa  marche  &:  du  choix  de  fes  expériences;; 
elles  font  toutes  décifives,  &  ne  laifTent  aucun  doute  dans  l’efprit.  II 
feroit  à  fouhaiter  maintenant  que  quelque  Phyliologifte  ,  qui  poflëderoit 
auilî-bien  que  M.  Spalianzani  l’art  d’oblerver  ,  examinât,  par  des  procédés 
analogues  ,  les  phénomènes  ultérieurs  de  la  digeftion ,  la  diffolution  des 
alimens  dans  la  bile ,  leur  pafTage  dans  les  vaifleaux  du  méfentère  &  leur 
conversion  en  chyle;  nous  aurions  alors  un  enfemble  de  faits  fur  la  digeftion, 
dont  la  Médecine  tireroitle  plus  grand  parti. 

Le  fécond  volume ,  dont  nous  donnerons  le  précis ,  traite  de  la  gé¬ 
nération  de  quelques  efpèccs  d’amphibies ,  de  la  fécondation  artificielle 
de  leurs  œufs ,  &  de  la  fécondation  naturelle  &  artificielle  des  graines  des 
plantes. 


Defcription  d'un  Zoophytc  Jingulier  de  la  mer  Baltique  ; 

Par  M.  le  C.  G .  de  R. 

D  A  N  s  ma  traverfée  de  Copenhague  à  Kiel ,  dans  le  courant  du  30 
au  10  du  mois  de  Septembre  1781  ,  en  approchant  du  Holftein  ,  je  vis 
une  quantité  de  corps  ronds  dans  la  mer,  formés  d’une  fubftance  flexi¬ 
ble  ,  molle ,  d’un  verd  bleuâtre  femblable  à  celui  de  certaines  feuilles  de 
plantes  aquatiques,  ayant  à  fon  centre  quatre  plaques  circulaires  ( fig . 
ôc  ayant,  dans  fa  totalité,  une  certaine  refTemblance  avec  une  tulipe  : 
aufli  penfé-je  d’abord  que  la  mer  étant  peu  profonde  dans  ces  endroits 
refTerrés ,  ce  devoir  être  quelque  plante  marine  réfléchie  de  fon  fond  à 
fa  furface  ;  mais  je  fus  bien  défabufé  quand  je  lui  apperçus  de  temps  à 
autre  un  mouvement  périftaltique  fenfible  de  la  furface  au  fond ,  &  vice 
verset .  Ceci  ayant  excité  ma  curiofité,  je  voulus  abfolument  voir  cet 
animal,  que  je  reconnus  alors  pour  tel  de  plus  près.  On  m’en  apporta 
quatre  qu  on  avoit  pêchés  dans  un  baquet ,  où  ils  n’étoient  plus  recon- 
noifTables  que  par  la  couleur  qu’ils  avoient  eue  dans  la  mer  ;  en  ayant  re¬ 
tiré  un  avec  une  cuiller  de  bois,  ilétoit  encore  bien  moins  reconnoifTable. 

{fis-  2). 

Je  l’ai  trouvé  entièrement  gélatineux,  ou  plutôt  muqueux  &  extenfible 
comme  une  gomme  ou  réfine  ramollie  ;  fi  bien  qu’en  appliquant  un 
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corps  folide  fur  une  partie  quelconque  de  ranimai,  5c  en  l’éloignant 
peu-à-peu,  il  fe  forme  un  fil  fort  long  ,  fort  délié,  qui  finit  par  être  plus 
fin  qu’un  cheveu ,  5c  dans  lequel  on  apperçoit  un  mouvement  de  vibra¬ 
tion  tendant  à  la  contraction  5c  réunion  des  parties  de  tout  animal  ;  ce 
qui  fe  voit  encore  mieux  lorfque  la  peau  pendante  fur  les  côtés  de  la 
cuiller  de  bois,  5 c  formant  par  fon  propre  poids  de -pareils  fils  terminés 
par  de  grofiTes  gouttes,  qui,  examinées  à  la  loupe,  font  voir  de  petites 
fpirales  rouges  enveloppées  d’une  liqueur  extrêmement  limpide  ,  on  ob- 
ferve  que  ces  gouttes  remontent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ,  félon 
leur  plus  ou  moins  d’extenfion ,  jufqu’à  l’endroit  d’où  elles  étoienr  parties, 
en  englobant  tous  les  points  des  longs  fils  qu’elles  terminoient ,  5c  aug¬ 
mentant  de  volume  par  leur  réunion ,  5c  que  parvenues  à  cet  endroit  inac- 
cefiible,  le  même  poids  qui  les  avoit  précipitées  d’abord  les  faifoit  retomber 
auffi  une  autre  fois  en  fils  terminés  par  des  gouttes.  Ce  manège  répété 
fouvent ,  5c  avec  les  parties  quelconques  de  ce  zoophyte  fingulier ,  qui 
feront  décrites ,  même  féparées  du  tout ,  prouvent ,  ce  me  femble  ,  une 
exiftence  5c  une  organifation  individuelle  de  chacune  d’elles  ;  cette  der¬ 
nière,  fur  tout,  paroît  évidemment  par  la  petite  fibre  de  chaque  fil,  qui 
fe  contourne  en  fpirale  dans  la  goutte  qui  le  termine,  5c  qu’on  ne  voit  qu’à 
la  loupe  ;  5c  qui  fait  ce  que  le  microfcope  y  feroit  encore  découvrir  ? 

Si  l’on  fait  éprouver  à  une  goutte  ainfi  fufpendue  la  chaleur  de  la 
flamme  d’une  bougie  ,  on  la  voit  remonter  avec  plus  de  vîteffe  ;  5c  fi  on 
approche  la  flamme  plus  près  d’elle,  elle  tombe  5c  laide  à  fa  place  le  filet 
ou  fibrille  mince  dont  on  a  parlé,  5c  qui  femble  alors  tordu. 

Dans  la  figure  2,  l’animal  eft  tei  qu’il  étoit  fur  la  cuiller  de  bois  ;  aaa, 
l’efpèce  de  peau  gélatineufe  qui  fe  termine  dans  les  endroits  où  elle  dé¬ 
borde  le  plus  en  longs  filets  terminés  par  des  gouttes  \  en  ccc  font  les 
petites  fibres  qui  paroiffent  au  travers  de  l’efpèce  de  peau  gélatineufe, 
tant  celles  qui  appartiennent  à  l’oiganifation  intérieure  de  l’animal ,  que 
celles  qui ,  paroiflant  fous  cette  forme ,  ne  font  formées  en  effet  que  par 
la  tenfion  d’une  infinité  de  petits  bras  ou  rayons  mouvans,  dont  ii  fera 
parlé ,  Sc  qui  fans  doute  ont  la  faculté  de  le  contracter  5c  fe  replier  fous 
certe  peau.  Celle-ci  peut  fe  relever  de  deffus  le  corps ,  ainfi  qu’on  le  voit 
dans  la  figure  3.  A  eft  la  peau  relevée  5c  jettée  en  arrière.  En  a  a  a  eft. 
une  efpèce  de  grailfe  gélatineufe  en  étoile;  quoique  fort  molle  5c  tendre,, 
elle  approche  cependant  un  peu  de  la  confiftance  du  cartilage  ,  5c  l’on 
a  peu  de  peine  à  la  couper  en  deux.  Chaque  rayon  de  l’étoile  eft  refferré 
entre  deux  jointures  ce,  que  la  loupe  fait  voir  traverfées  par  des  faifeeaux 
de  filets  longitudinaux,  5c  qui  fervent  aux  motivemens  de  contraction 
5c  de  dilatation  de  ranimai  pout  le  faire  avancer  dans  l’eau.  Ce  mou¬ 
vement  confifte  dans  une  tendance  des  jointures  à  fe  rapprocher  les  unes 
vers  les  autres  jtifqu’à  un  certain  point,  5c  à  s’en  écarter  de  nouveau  j  ce 
qui  peut  fe  comparer  à  l’effet  des  rames  d’un  bateau. 
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Chaque  rayon  ,  refferré  entre  les  deux  jointures ,  eft  lui-même  traverfé 
de  filets  longitudinaux  coupés  par  d’autres  latéraux  (b  b  b). 

Si  l’on  pofe  cet  animai  fur  un  plat  de  faïence  ou  de  porcelaine  avec 
des  delfins  quelconques,  fa  tranfparence  eft  fi  grande,  que  les  deflins 
n’en  font  pas  moins  vifibles  dans  toute  leur  netteté  au  travers  de  fon 
corps. 

La  figure  4  repréfente  ce  zoophyte  tel  qu’il  eft  fur  une  aftiette  remplie 
d’eau.  A  fon  centre  font  placées  deux  ouvertures  eblongues  fort  difficiles 
à  diftinguer  ,  qui  paroiffent  comme  des  bouches  ou  deux  fuçoirs  l’un  à 
côté  de  l'autre,  où  l’on  ne  fauroit  diftinguer  rien  qui  reffembiât  à  des 
dents.  En  aaa  lont  de  petits  bras  ou  rayons  mouvans  &  vermiculaires 
très-fins,  très-gélatineux,  comme  toute  fa  fubftance  ,  &  dans  l’intérieur 
de  chacun  defquels  la  loupe  fait  également  apperCevoir  comme  un  feul 
petit  filet  ou  petite  fibre  de  la  plus  grande  finefle.  En  bbb  font  ies  rayons 
formés  par  les  jointures  ,  3c  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  J’en  ai  compté  feize 
ou  dix-fept  à  l’animal  ,  d’après  lequel  j'ai  pris  le  deflin  de  la  figure  4  , 
parce  que  commençant  un  peu  à  fe  deffécher  ,  l’ayant  gardé  un  jour  fans 
eau  ,  que  j’avois  prefque  toute  vuidée  (  1  j  ,  fes  parties  s’étoient  un  peu 
contractées  &  ridées ,  3c  étoient  devenues  plus  vifibles  (2)  *  mais  il  com* 
mençoit,  au  bout  de  ce  temps-là,  à  exhaler  une  puanteur  infoutenable 
lorfqu’on  en  approchoit  trop  près ,  quoiqu’il  fût  encore  plein  de  vie  : 
d’où  l’on  peut  conclure  ,  ce  me  femble,  avec  raifon ,  qu'il  avoit  fubi  une 
certaine  décompofition  ,  fans  doute  par  l’évaporation  d’une  partie  de  fon 
humidité,  ayant  toujours  refté  fur  la  fenêtre  de  ma  cahute,  expofé  aux 
ardeurs  du  foleil. 

Les  petits  rayons  vermiculaires  fe  trouvent  en  quantité  innombrable , 
comme  forrant  du  bout  de  chaque  efpace  renfermé  entre  deux  jointures 
ou  grands  rayons,  mais  partant  réellement  d’un  centre  commun  ,  qui  eft 
celui  de  l'animal,  3c  fe  dirigeant  à  la  circonférence  ;  ce  qui  n'eft  pas  aifé 
à  voir. 

Sur  un  corps  plat  comme  une  aftiette ,  3c  où  l’eau  a  plus  de  dimenfion 
ou  d’étendue  en  largeur  qu’en  profondeur ,  il  eft  à  préfumer  que  l’animal 
ne  pouvant  embraiïer  ni  affez  d'eau  ni  affez  d’efpace  ,  par  conféquent 
ne  pouvant  fe  replier  ni  contrarier  fes  membres  au  même  point  qu’il  le 
fait  même  dans  un  baquet  plein  d’eau ,  il  eft  obligé  de  les  tenir  tous 
étendus  :  de  -  là  vient  que,  dans  le  baquet,  les  rayons  vermiculaires  ne 


(1)  Quoique  feufTe  Cru  avoir  vuidé  toute  cette  eau,  il  eft  certain  que  le  lendemain 
j’ea  trouvai  une  certaine  quantité  environnant  l’animal  ;  feroit-ce  donc  qu'une  partie  de 
fa  fubftance  s'évapore  ,  6c  qu’une  autre  partie  fe  diffoot  elle-même  &  fe  réduit  à  ies  prin¬ 
cipes  aqueux  ? 

(2.)  Lorfque  l’animal  n'a  point  fubi  de  décompofition  antérieure  ,  fes  rayons ,  marqués 
pat  leurs  jointures ,  ne  font  pas  bien  fenfïblçs. 

paroiffent 
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paroiffent  nullement,  &:  que  l’animal  y  préfente  une  figure  un  peu  con¬ 
cave  ( figure  I  );  au  lieu  que  fur  faflîette  ,  ces  mêmes  rayons  débordent 
Ton  corps ,  de  jouent  autour  de  lui  comme  de  petits  ferpens.  La  diftance 
d’un  des  grands  rayons ,  dont  il  a  été  queftion  plus  haut,  à  l’autre  ,  n’eft  pas 
toujours  égale,  ainli  qu’on  peut  le  voir  dans  la  figure. 

Les  petits  bras  vermiculaires  fônt  placés  au-deffous  de  la  peau  gélatl- 
neufe  ,  de  au-deffus  de  la  fubflance  qui  conftitue  l’étoile  de  que  j’ai  décrite. 
C’eft  eux  fans  doute  qui  cachent  cette  forme  étoilée  ,  de  fe  voient  ici  comme 
de  petits  filets  longitudinaux  au  travers  delà  peau  à  l’oeil  nud.  Quant  à  cette 
efpèce  de  peau  gélatineufe elle-même,  elle  ne  paroît  point  dans  la  figure, 
fe  trouvant  appliquée  fort  jufte  fur  le  corps  de  l’animal,  dont  elle  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  fans  doute  à  cacher  la  fubftance  étoilée  qu’elle  recouvre  ,  de 
étant  débordée  par  les  petits  rayons  vermiculaires. 

Ayant  coupé  cet  animal  en  deux ,  trois  ou  quatre  parties  ,  Se  féparé 
des  bras  vermiculaires,  les  ayant  enfuite fubdivifés  eux-mêmes  en  piufieurs 
petites  parcelles  ,  j’ai  obfervé ,  tant  à  l’oeil  nud  qu’avec  le  fecours  de  la. 
loupe,  une  exiftence  individuelle  dans  chacune  de  ces  parties.  Pendant ia 
feétion  ,  l’animal  tranquille  ne  fembloit  éprouver  aucune  douleur,  de  au¬ 
cune  liqueur  ne  fuintoit  des  parties  coupées.  Quel  peut  donc  être  l’ufage 
des  faifeeaux  de  petites  fibres  longitudinales  de  latérales  dont  j’ai  parlé 
plus  haut ,  de  dont  celles  qui  paroiffent  les  moins  fines  de  déliées  font 
rouges?  Quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  couleur,  il  eft  bien  à  préfumet 
que  piufieurs  de  ces  fibrilles  ne  font  que  des  vaiffeaux  propres  à  donner 
palfagc  à  l’air ,  de  véritables  trachées ,  <jue  le  microfcope  pourroit  peut- 
être  faire  mieux  diftinguer  de  reconnoitre.  Ce  qui  me  le  fait  penfer, 
c’eft  qu’ayant  prelfé  l’animal  à  différens  endroits  ,  j’y  voynis  des  bulles 
d’air  fe  former  dans  l’intérieur  de  fon  corps  prefque  tout  aqueux. 

Dans  la  figure  y,  on  voit  très -imparfaitement  repréfenté  un  morceau 
tranfparent  comme  la  plus  belle  eau ,  où  l’efpèce  de  peau  géiatineufe  de 
l’animal  eft  adhérente  de  prend  fon  origine  (  Voyeç  a).  En  b  étoit  fon 
centre.  Ce  morceau  paroît  être  de  la  nature  de  l’efpèce  de  graille  étoilée  ; 
expofé  à  la  flamme  d’une  chandelle ,  il  a  bouillonné,  en  fe  réduifant  en 
partie  en  eau,  en  partie  en  vapeurs  noirâtres,  de  en  moindre  partie  en  une 
fubftance  charbonneufe. 

Une  de  ces  prétendues  étoiles  marines  qu’on  m’avoit  apportées  dans  un 
baquet,  ayant  été  plongée  dans  le  vinaigre,  éprouva  une  efpèce  de  difto- 
lution  ,  accompagnée  d’une  très-légère  effervefcence ,  de  fe  couvrit  d’une 
matière  blanchâtre, 

Ces  animaux  font  de  différentes  grandeurs  :  ceux  que  j’ai  vus  ont  en 
circonférence  toute  la  largeur  de  la  paume  de  la  main.  Il  y  en  a  de  plus 
grands  *,  de  ceux  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  Copenhague  font  plus 
petits.  On  fait  dans  ces  parages  piufieurs  contes  à  leur  fujet  :  je  ne  fais 
trop  fur  quoi  ils  font  fondés  ;  comme,  par  exemple ,  qu’ils  font  d’une  grande 
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utilité  dans  la  mer  ,  parce  qu’ils  purgent  fes  eaux  de  leurs  faletés  ;  qu’ils  font 
venimeux  8c  font  éprouver  une  cuiffon  à  la  main  qui  les  touche  ;  ce  qui  eft 
entièrement  faux. 

Ayant  confulté  fur  ce  zoophyte  fingulier  M.  le  Profeffeur  Fabricius  à 
Kiel ,  qui  y  pofsède  un  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  8c  divers  morceaux 
curieux  ,  il  me  dit  qu’il  penfoit  que  c’étoit  une  efpèce  de  médufe  :  auffi  eft-il 
connu  ici  fous  le  nom  d’étoile  de  mer.  Du  moins  eit-il  certain  que  s’il 
a  quelque  reffemblance  avec  les  vraies  étoiles ,  il  en  différé  effentiellement 
dans  plufieurs  points  ;  car  celles  -  ci  font  toutes  recouvertes  d’une  mem¬ 
brane  plus  ou  moins  tendre  8c  molle  ,  calleufe  ou  granuleufe  ,  munies 
d’une  bouche  garnie  de  dents,  avec  plufieurs  rayons  abfolument  détachés 
les  uns  des  autres;  tandis  que  le  zoophyte  dont  je  parle  n’eft  recouvert 
d’aucune  enveloppe  membraneufe ,  mais  eft  purement  gélatineux  8c  même 
vifqueux  8c  extenfible  ;  fes  deux  ouvertures  centrales ,  ou  bouches,  ou  fu- 
çoirs,  ne  font  voir  aucune  apparence  de  dents  ;  fes  rayons,  découpés  en 
étoiles  à  l’endroit  où  ils  terminent  la  circonférence ,  font  réunis  dans 
tout  le  refte  de  leur  longueur  par  des  jointures  :  il  eft  de  plus  recouvert 
par  une  efpèce  de  peau  gélatineufe ,  qui  cache  même  la  forme  de  l’étoile, 
tandis  que  rien  ne  dérobe  cette  forme  dans  les  vraies  étoiles.  L’organifa- 
tion  intérieure  de  ces  dernières  n’offre  pas  une  différence  moins  remar¬ 
quable  ;  toute  la  charpente  de  chaque  rayon  eft  formée  d’une  fuite  co- 
lomnaire  de  vertèbres  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  8c  qui  dif- 
pofées  fur  un  ou  deux  rangs,  s’étendent  félon  toute  la  longueur  du  rayon. 
Il  feroit  bien  difficile  de  faire  voir  des  vertèbres  ou  la  moindre  partie 
offeufe  dans  une  fubftance  auffi  délicate  8c  auffi  gélatineufe  qu’eft  les 
corps  de  notre  zoophyte  ;  d’un  autre  côté  ,  les  petites  veinules  ou  fibre 
rouges  extrêmement  déliées  qu’on  apperçoit  dans  celui-ci ,  8c  qui  forment 
comme  la  charpente  propre  à  maintenir  fa  fubftance  aqueufe ,  ne  fe  trou¬ 
vent  point  dans  les  étoiles  de  mer.  De  toutes  ces  différences,  il  faut,  ce 
me  femble ,  conclure  que  le  zoophyte  en  queftion  ,  pour  avoir  quelque 
légère  reffemblance  avec  les  médufes ,  ne  peut  cependant  être  rangé  dans 
la  même  claffe. 

et  ■ 1  ..  .y.  1  ■  1  >3 

DESCRIPTION  DES  FIGURES, 

Fig.  1  ,  pl.J.  Le  zoophyte  vu  dans  la  mer,  préfentant  une  far  face 
un  peu  concave,  ainfî  qu’il  eft  repréfenté  ;  c’eft  pourquoi  il  paroît  plus 
petit  dans  cette  figure.  A  A  A  ,  la  peau  ou  membrane  gélatineufe  qui  paroît 
bleuâtre  8c  flottante  au  gré  des  ondes  à  caufe  de  fa  molleffe,  B  B  B  B,  les 
quatre  plaques  circulaires  formées  par  autant  de  bulles  d’air  dont  j’ai  parlé 
dans  ma  defeription. 

Fig .  2.  Le  zoophyte  vu  dans  la  cuiller  de  bois.  A  A  A,  la  peau  géla¬ 
tineufe  qui  pend  des  deux  côtés ,  8c  fe  termine  en  gouttes  avec  les  petites 
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fibres  longitudinales,  qui  paroifTent  ici  à  caufe  de  leur  tenfîon,  mais  qui 
fe  diftinguent  toujours  aifément  à  la  loupe.  B  ,  petit  filet  gélatineux  produit 
par  la  tenlion  de  la  peau  8c  fon  écartement  en  A  8c  en  B.  CCC,  pe¬ 
tites  fibres  qui  paroifTent  tendues  au  travers  de  la  membrane  gélatineule. 

Fig.  3.  Le  même  ,  vu  fur  la  cuiller  de  bois  avec  Tefpèce  de  peau  géla- 
tineufe  relevée.  A  eft  cette  peau.  BBB,  efpèce  de  graifTe  gélatineule  en 
étoile.  CCC,  faifeeaux  de  fibres  longitudinales  8c  latérales.  DDD,  jointures 
des  rayons. 

Fig.  4.  Vu  fur  l’aflîette  pleine  d’eau  du  côté  où  ce  zoophyte  eft  re¬ 
couvert  d’une  peau,  8c  fur  lequel  il  fe  trouve  toujours  dans  l’eau.  Au  centre 
de  la  figure ,  on  a  rendu  vifîbles  les  ouvertures  dont  il  eft  parié  dans  la 
defeription.  A  A  A,  petits  rayons  vermiculaires.  BBB,  rayons  formés  par  les 
jointures  au  nombre  de  17. 

L’échelle  indique  la  grandeur  naturelle  de  ce  zoophyte. 

U1 


MÉMOIRE 

Sur  la  Terre  des  Os  ^  &  fur  la  Terre  calcaire  en  général. 

Far  M.  Berniard. 

Jf’ANNONÇAi,  dans  mon  Mémoire  furies  fubftances  offeufes  de 
différens  animaux  ,  inféré  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  d’Oétobre 
1781  ,  que  les  bornes  de  ce  Recueil  ne  me  permettant  pas  d’entrer  dans 
de  trop  longs  détails,  je  diviferois  mon  travail  en  trois  parties,  8c  que 
la  fécondé  partie  feroit  uniquement  confacrée  à  l’examen  de  la  terre  ,  bafe 
des  animaux-,  c’eft  donc  pour  remplir  les  engagemens  que  je  contraélai 
alors  vis-à-vis  des  Savans ,  que  je  leur  préfente  aujourd’hui  le  réfultat  de 
mon  travail,  en  les  priant  de  vouloir  répéter  mes  expériences  avant  de 
porter  aucune  efpèce  de  jugement.  C’eft ,  je  penfe  ,  le  parti  le  plus  fage 
qu’on  puifte  prendre  dans  une  Science  dont  l’expérience  fait  la  bafe.  Comme 
je  ne  me  contente  pas  de  dire  que  j’ai  obtenu  telle  chofe,  mais  que  je  donne 
le  modus  que  j’ai  employé,  tout  le  monde  pourra  le  répéter,  8c  fera  en- 
fuite  en  état  de  prononcer  avec  plus  de  connoiffance  de  caufe. 

Pour  compléter  l’analyfe  des  fubftances  offeufes  dont  j’ai  fait  mention 
dans  mon  premier  Mémoire  ,  je  devois  naturellement  porter  mon  atten¬ 
tion  fur  la  terre  qui  fait  la  bafe  de  ces  fubftançes ,  afin  d’en  déterminer  le 
genre.  Je  me  fuis  cru  d’autant  plus  intéreffé  à  faire  cet  examen,  que  mal¬ 
gré  que  les  plus  célèbres  Chymiftes  8c  Naturaliftes ,  tant  anciens  que  mo¬ 
dernes,  n’euffent  laiffé  aucun  doute  fur  le  caractère  de  cette  terre,  en  la 

Tome  XIX, P  art.  1,  1782.  JANVIER.  Fa 
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nommant  terre  calcaire  ,  quelques  Chymiftes  8c  Naruraliftes  de  nos  jours  , 
enthoufiafmés  pour  les  nouveautés,  8c  conduits  par  de  faux  principes  y 
ont  répandu  une  théorie  nouvelle  8c  inintelligible  fur  les*  expériences  les 
mieux  vues,  les  plus  réfléchies  &  les  plus  confommées ,  par  les  Beccher, 
les  Stalh,  les  Poth  ,  les  Cronfledt,  les  MargrafF,  les  Rouelle,  8cc ,,&c. 
Je  le  répète,  cette  fureur  de  vouloir  avoir  à  foi  un  fyftême,  loin  de  con¬ 
courir  à  l’avancement  de  la  Science ,  tend  au  contraire  à  l’embrouiller  à 
un  tel  point,  que  fl  cette  maladie  continue  encore  quelque  temps,  la 
Chymie  deviendra  un  jargon  inintelligible.  Eh  I  pourquoi  des  fyftêmes 
dans  une  .Science  qui  efl:  uniquement  fondée  fur  des  faits?  C’efi:  donc  en 
partant  de  ce  principe  ,  que  je  vais  préfentcr  les  expériences  que  j’ai  faites 
lur  la  terre  des  os. 

J’ai  commencé  par  faire  digérer  dans  de  l’acide  nitreux  affoibli  une 
partie  de  chaque  efpèce  d’os  entiers  ;  j’ai  vu  ,  au  bout  de  quatre  jours  , 
que  l’acide  s’étoit  chargé  d’une  affez  grande  quantité  de  terre.  Cette  terre, 
après  avoir  été  précipitée  par  un  alkali  fixe  bien  pur  &  lavée  à  plufieurs  eaux 
chaudes  pour  lui  enlever  tout  ce  quelle  pourroit  contenir  d’alkaiin  ,  a  acquis 
les  propriétés  fuivantes  : 

1°.  Combinée  avecl’acide  vitriolique  ,  elle  a  formé  une  félénite  fembla- 
ble  à  celle  qui  réfulte  de  l’union  de  la  craie  avec  cet  acide. 

2°.  Avec  l’acide  nitreux  8c  l’acide  marin,  des  fels  déliquefcens ,  moins 
à  la  vérité  que  s’ils  enflent  été  formés  avec  la  pierre  à  chaux  ordi¬ 
naire  (  i). 

3°.  Avec  l’acide  du  vinaigre,  une  terre  foliée  à  bafe  terreufe  cryftaliifée 

en  fils  foyeux. 

4°.  Cette  terre  ,  calcinée  dans  un  creufet,  ou  mieux  encore  dans  la  moufle 
d’un  fourneau  à  coupelle ,  produit  tous  les  phénomènes  de  la  chaux- vive 
ordinaire.  Comme  elle ,  elle  décompofe  le  fel  ammoniac,  8c  donne  un 
alkaii  volatil-fluor  très-cauftique  *,  elle  fe  diflbut  fort  bien  dans  l’eau  ,  8c 
forme  ,  par  le  repos,  à  lafurface  de  l’eau  ,  une  pellicule  terreufe  qui  n’efi: 
autre  chofe  qu’une  vraie  crème  de  chaux.  Cette  diflolution  verdit  promp- 


(  i  )  Quoique  la  déliquefcence  foie  un  caractère  propre  aux  fels  nirreux  &  marin 
calcaires  ,  &  qu’on  ait  cru  pendant  long-temps  que  ces  Tels  ne  cryftallifoient  point , 
on  peut  cependant  lesfaire  eryftallifèr  a  volonté.  J’ai  dans  mon  Laboratoire  de  petits 
cryftaux  de  fel  nitreux  calcaire,  réfultans  ’de  la  terre  des  os  avec  l’acide  nitreux.  M. 
Pelletier  ,  Elève  de  M.  Darcet ,  jeune  Chymifte  ,  dont  le  zèle  &  l’amour  de  l’étude 
annoncent  les  plus  grands  fuccès  dans  la  partie  qu’il  a  embraffée ,  m’a  donné  un  nitre 
calcaire  qu’il  a  obtenu  de  la  combinaifon  de  la  craie  avec  l’acide  nitreux  cryftallifé  en 
beaux  prifmes  hexaèdres  bien  tranfparens  ,  terminés  par  des  pyramides  hexaèdres  à  plans 
triangulaires  trapézoïdaux  ,  dont  l’angle  du  fommet  de  la  pyramide  elt  de  1 1  o°. 

Cette  cryiïallifation  tenant  à  des  caufès  étrangères  au  fujet  que  je  traite  dans  ce  Mé¬ 
moire,  je  ne  m’étendrai  pas  plus  au  long}  je  dirai  feulement  que  le  nitre  calcaire,  foit 
qu’il  résulte  de  la  combinaifon  de  la  terre  des  os ,  ou  bien  de  la  terre  ordinaire ,  ne  fufe 
point  fut:  le  charbon. 
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tement  le  fyrop  de  violettes ,  ne  fait  point  d’effervefcence  avec  les  acides , 
précipite  le  mercure  cîes  acides  nitreux  &  marin  en  une  couleur  briquetée  , 
comme  fait  l’eau  de  chaux  ordinaire  ;  mêlée  avec  les  alkalis  fixes  &  volatils 
aërés  ,  elle  fe  trouble  &:  lai(Te  précipiter  une  terre  qui  a  tous  les  caractères 
de  la  terre  calcaire:  elle  fe  réduit  en  chaux  au  feu,  &  eft  entièrement 
folubie  dans  les  acides  avec  effervefcence. 

En  combinant  la  terre  des  os  avec  l’acide  vitriclique  ,  il  s’en  dégage 
un  gaz  qui  précipite  l’eau  de  chaux;  en  un  mot,  la  terre  des  os  a  toutes 
les  propriétés  de  la  terre  calcaire.  Mais  ceux  qui  m’ont  intérefte  a  foutenir 
la  non-exiftence  de  la  terre  calcaire  dans  les  os  ,  ne  manqueront  pas  de  me 
dire  fans  doute  que  ce  n’eft  pas  une  terre  calcaire ,  mais  une  terre  abfor¬ 
bante,  une  terre  Jîmple  &  primitive  ,  la  même  qui  fert  de  bafe  à  la  terre 
calcaire  ordinaire,  aux  gypfes ,  aux  végétaux,  &cc. ,  &c.  Je  répondrai, 
1°.  que  terre  calcaire  &  terre  abforbante  font  deux  mots  fynonymes  ; 
mais  que,  comme  l’a  très-bien  fait  remarquer  M.  de  iMorveau  ,  le  mot 
terre  abforbante  étant  uniquement  confacré  à  l’ufage  de  la  Médecine  , 
pour  déiîgner  une  terre  qui  abforbe  les  aigres,  on  doit  employer  le  mot 
générique  de  terre  calcaire,  pour  exprimer  une  terre  qui  efb  entièrement 
folubie  dans  les  acides,  &  qui,  expofée  à  la  violence  du  feu,  fe  con-  x 
vertit  en  chaux;  2°.  que  je  ne  connois  point  de  terre  fimple  ou  primi¬ 
tive  ;  30.  que  la  terre  qui  fert  de  bafe  au  gypfe ,  aux  végétaux  &  aux  ani¬ 
maux,  eft  la  vraie  terre  calcaire'difiTéremment  modifiée.  Les  expériences  fui- 
vantes  viennent  à  l’appui  de.  ce  que  j’avance. 

Pour  répondre  à  i’objeéiion  qu’on  pourroit  me  faire  que  ia  terre  qui 
fert  de  bafe  aux  fubftances  ofteufes  n’eft  pas  la  terre  calcaire  ,  mais  au 
contraire  la  terre  abforbante  unie  à  l’acide  phofphorique ,  comme  dans 
La  craie  elle  eft  unie  à  l’air  fixe  ,  à  l’acide  crayeux  ,  ou  bien  à  l’acide  mé¬ 
phitique  ,  je  crus  devoir  faire  l’expérience  fui  vante. 

Après  avoir  calciné  au  blanc  le  charbon  réfulrant  de  la  diftillation  des 
fubftances  ofteufes  ,  je  le  mêlai  avec  du  fel  ammoniac  ;  fur  le  champ 
Taikali  volatil  fe  manifefta  d’une  manière  très-vive  :  mais  cette  expérience 
ne  prouvant  point  d’une  manière  aftez  démonftrative  que  la  décompoft- 
îion  du  fel  ammoniac  fût  due  à  une  chaux,  mais  que  cette  décompohtion 
pourroit  être  attribuée  au  natrum  que  quelques  Chymiftes  ont  cru  ap- 
percevoir  dans  les  os  calcinés  au  blanc,  je  fis  bouillir  dans  l’eau  diftiliée 
le  charbon  bien  calciné  ;  la  liqueur  filtrée  verdit  fortement  le  fyrop  de 
violettes:  mais  elle  ne  fit  point  d’effervefcence  avec  les  acides  (1).  Les 
alkalis  cauftiques  n’y  occafionnèrent  aucun  changement;  les  alkalis  aérés 


(1)  On  fè  rappellera  que  j’ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire,  en  parlant  de  la  ma¬ 
nière  de  calciner  le  charbon  des  fubftances  ofteufes  pour  en  obtenir  le  natrum ,  que 
ê  on  le  calcinoit  jufqu’au  blanc,  on  n’obtenoit  pas  un  atome  de  fel;  qu’il  falloit  fc 
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au  contraire  troublèrent  la  liqueur,  &  il  fe  dépofa  une  terre  entièrement 
foluble  dans  les  acides  avec  effervefcence.  Les  Tels  mercuriaux  nitreux 
8c  marin  furent  précipités  en  une  couleur  briquctée,  comme  avec  l’eau  de 
chaux  ordinaire.  En  vain  m’objectera-t-on  que  tous  ces  phénomènes  font 
dûs  au  natrutn  ;  je  nie  formellement  que  les  os  parfaitement  bien  calcinés* 
comme  ceux  qu’on  emploie  pour  faire  des  coupelles ,  contiennent  un 
atome  de  ce  fel.  Une  expérience  faite  fur  la  terre  des  coupelles  prouvera 
fans  répliqué  que  cette  terre  ne  différé  en  rien  de  la  terre  calcaire  ordi¬ 
naire. 

La  leflive  des  os  calcinés  ayant  été  mife  dans  une  cucurbite  de  verre 
à  large  ouverture,  couverte  d’un  fïmple  papier,  pour  la  garantir  de  la 
pouffière;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  furtace  fut  couverte  d’une 
pellicule  terreufe ,  que  j’enlevai  avec  une  plume  ,  &  que  je  fis  fécher  fur 
du  papier  à  filtrer.  Vingt-  quatre  heures  après ,  il  s’étoit  formé  une  fem- 
blable  pellicule ,  &  il  s’en  formoit  fuccefïivement  de  nouvelles  à  mefure 
que  je  les  enlevois.  Cette  terre,  expofée  au  feu,  redevient  chaux;  com¬ 
binée  avec  l’acide  vitriolique ,  fe  diffout  avec  effervefcence  ,  &  fait  une 
félénite  cryftallifée  en  aiguilles  applaties.  Toutes  ces  expériences  prouvent 
donc  que  la  terre  des  os  eft  la  vraie  terre  calcaire,  &  quelle  entre  comme 
telle  dans  leur  compofition.  Les  expériences  fuivantes  vont  le  démontrer 
d’une  manière  plus  péremptoire. 

Comme  on  a  avancé  que  la  terre  des  coupelles  n’étoit  point  la  terre 
calcaire,  mais  une  terre  Jîmple  ou  primitive ;  que  cette  terre ,  combinée  avec 
V acide  vitriolique ,  forme  une  vraie  félénite  à  bafe  de  terre  abforbantey  O 
non  pas  de  terre  calcaire ,  comme  le  répètent  tous  les  Ckymifles  ,  j'ai  cru  devoir 
porter  mon  attention  particulièrement  fur  les  coupelles,  pour  voir  fur 
quelle  bafe  étoit  fondée  cette  affertion.  Le  réfultat  de  mon  travail  m’a 
convaincu  que  les  Chymiftes  qui  raifonnoient  ainfi  partoient  plutôt  d’après 
leur  imagination  que  d’après  leurs  expériences.  Les  faits  fuivans  vont  prou¬ 
ver  ce  que  j’avance. 

Perfuadé,  depuis  long-temps,  que  la  terre  des  os  bien  calcinée,  telle 
que  celle  qui  fert  à  faire  des  coupelles ,  n’étoit  autre  chofe  que  l’union 
de  la  terre  calcaire  avec  l’acide  phofphorique ,  je  mis  en  poudre  très- 
fine  douze  onces  de  coupelles  ,  prifes  au  Bureau  des  Orfèvres  ;  je  mêlai 
peu-à-peu  cette  poudre  avec  douze  onces  d’huile  de  vitriol  étendue  de  huit 
pintes  d’eau  :  la  diffolution  fe  fit  avec  effervefcence.  Je  laiffai  ce  mélange 
dans  une  terrine  de  grès  pendant  fix  jours ,  en  remuant  avec  une  fpatule 


tenir  en  garde  contre  les  propriétés  que  la  liqueur  avoit  de  verdir  le  fyrop  de  violettes 
&  de  précipiter  les  Tels  métalliques  ;  qu’on  fe  laiiïeroit  induire  en  erreur,  en  s’en  rap¬ 
portant  à  ces  feuls  caractères.  C’étoic  en  dire  aiïez  aux  Chymiftes ,  accoutumés  à  faire 
des  expériences  ,  pour  voir  que  je  voulois  parler  d’une  eau  de  chaux. 
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de  verre  plufieurs  fois  dans  le  courant  de  la  journée*,  il  s’étoit  dépofé  , 
au  bout  de  ce  temps  ,  une  matière  faline  blanche  :  alors  je  filtrai  la  li¬ 
queur  à  travers  une  toile  double  ,  &c  je  lavai  ce  qui  étoit  refté  fur  Je 
filtre  avec  de  l’eau  chaude  ,  jufqu’à  ce  que  les  dernières  portions  fulfent 
fans  goût.  Après  avoir  mêlé  toutes  ces  lotions  avec  la  première  liqueur, 
je  fis  évaporer  avec  les  mêmes  précautions  que  j’ai  décrites  dans  mon 
premier  Mémoire,  à  l’article  de  l’acide  phofphorique  (1)  ;  j’obtins  ,  par  ce 
moyen,  fix  gros  de  félénite  foyeufe,  une  livre  de  félénite  ou  plâtre  qui 
s  etoit  précipité  par  le  repos  dans  la  terrine  ,  &c  trois  onces  un  gros  &c  demi 
de  verre  phofphorique  très-blanc  &  tranfparent. 

Quoique  ces  deux  efpèces  de  félénites  ne  laifiTafTent  aucun  doute  qu’elles 
ne  biffent  formées  de  J’union  de  la  terre  calcaire  avec  l’acide  vitriolique, 
je  fournis  cependantaux  expériences  fuivantes  celle  quis’étoitprécipitée  pen¬ 
dant  le  fé jour  du  mélange  dans  la  terrine. 

1  .  Je  calcinai  à  un  très  -  grand  feu  ,  dans  un  creufet ,  fix  onces  de 
cette  félénite  :  après  que  la  matière  fut  refroidie ,  je  la  pefai  ;  je  trouvai 
qu  elle  ne  pefoit  plus  que  quatre  onces  fept  gros  &  vingt-un  grains  :  il  y 
eut  par  conféquent  une  once  &  cinquante  -  un  grains  de  perte  pendant 
la  calcination.  Ayant  mêlé  cette  matière  ainfi  calcinée  avec  une  fuffifante 
quantité  d’eau  diftillée  pour  faire  une  pâte  qui  ne  fût  ni  trop  molle  ni 
trop  dure,  je  ne  tardai  pas  à  m’appercevoir  que  j’avois  formé  une  efpèce 
de  gypfe ,  vu  qu’il  fe  durciffoit  &  qu'il  devenoit  de  plus  en  plus  impé¬ 
nétrable  à  l’eau.  Cette  expérience  acheva  de  me  raffermir  dans  l’idée  011 
j  etois  avec  M.  de  Morveau,  que  non- feulement  le  gypfe  étoit  un  compofé 
de  la  terre  calcaire  &  de  l’acide  vitriolique ,  mais  encore  que  la  terre  des 
os  étoit  la  vraie  terre  calcaire  (2). 

2°.  Je  fis  bouillir  dans  quatre  pintes  d’eau  diftillée  fix  onces  de  cette 
félénite  fans  être  calcinée  :  après  que  la  liqueur  fut  réduite  à  une  chopine 
environ,  je  la  filtrai  par  le  papier;  j’ajoutai  à  la  liqueur  filtrée  de  l’alkali 
fixe  bien  pur ,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  fe  précipitât  plus  rien.  Je  trouvai  dans 
le  fond  de  la  bouteille,  après  vingt  -  quatre  heures  de  repos,  une  terre 
fort  atténuée  fort  blanche  ,  qui ,  après  avoir  été  bien  édulcorée  &C 
combinée  avec  les  différens  acides  ,  préfenta  les  phénomènes  fuivans. 

Avec  l’acide  nitreux  ,  elle  forma  un  fel  déliquefcent  *,  avec  l’acide  marin 
le,  même  fel  ;  avec  l’acide  vitriolique  ,  une  félénite  prefque  infoluble;  avec 

. .  ■  -  -  ■"  1  ■  . -  — . . . . . ~ 

(1)  Voyez  le  Journal  de  Phyfique,  Oéfabre  1781. 

(2  )  Depuis  la  compofition  de  mon  Mémoire  ,  fai  trouvé,  dans  les  Mémoires  de 
f Académie  Royale  des  Sciences  de  Stockholm ,  que  Cronftedt  avoir  obtenu  avec  la  pierre 
à  chaux  commuue&  l’acide  vitriolique  ,  un  gypfe  femblable  à  celui  que  j’ai  obtenu  avec 
la  terre  des  os.  Je  m’emprelfe  d’autant  plus  à  parler  de  cet:e  expérience  ,  qu’elle  vient 
à  l’appui  de  celles  de  M.  de  Morveau  &  des  miennes.  Le  favant  Minéraiogiile  Suédois 
fut  conduit  à  cette  expérience  dans  fes  recherches  fur  le  gvple  ou  pierre  à  plâtre. 
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l’acide  du  vinaigre  ,  un  fel  cryftallifé  en  fils  foyeux ,  dont  les  cryftaux  fe 
divergeoient  du  centre  à  la  circonférence.  Les  mêmes  expériences  compa- 
•  ratives  ayant  été  faites  avec  un  gypfe  cryftallifé  de  Montmartre  >  les  réfultats 
furent  parfaitement  femblables. 

Examinons  à  préfentles  caradères  de  la  terre  calcaire  la  plus  pure*  telle 
que  le  marbre  blanc. 

Cette  terre  n’a-t-elle  pas  la  propriété  de  fe  convertir  en  chaux  lorf- 
qu’elle  eft  expofée  à  la  violence  du  feu?  ne  fe  diffout-elle  pas  entièrement 
avec  effervefcence  dans  l’acide  ?  ne  forme-t-elle  pas  des  fels  déliquefcens 
avec  les  acides  nitreux  &  marin?  ne  formet-elle  pas  avec  l’acide  vitrio- 
lique  un  fel  connu  fous  le  nom  de  félénite  prefque  infoluble  dans  l’eau  } 
de  fon  union  avec  l’acide  du  vinaigre  n’en  réîulte-t-il  pas  un  fel  cryftallifé 
en  fils  foyeux?  la  terre  précipitée  de  ces  différentes  combinaifons  parles 
alkalis ,  foit  fixes ,  foit  volatils  ,  n’a  -  t  -  elle  pas  toutes  les  mêmes  pro- 
priétés  quelle  avoit  auparavant?  Les  Chymiftes  &  les  Naturaliftes  peu¬ 
vent-ils  refufer  à  la  terre  calcaire  quelqu’un  des  caradères  que  je  viens 
de  lui  aftigner  ?  S’ils  font  obligés  de  convenir  de  tous  ces  faits  ,  je  de¬ 
mande  donc,  comment  eft-il  poflible  que  la  terre  des  fubftances  offeufes 
&  du  gypfe  préfente  les  mêmes  phénomènes  ,  fi  elle  n’eft  pas  elle-même 
terre  calcaire  ? 

On  me  dira  peut-être  ce  que  M.  Rome  de  rifle  a  dit  à  M.  deMorveau  , 
que  je  confonds  la  terre  abforbante  avec  la  terre  calcaire*,  qu’on  doit 
entendre  par  terre  abforbante  ,  terre  Jîmple  ou  primitive  ,  celle  qui  fert  de 
bafe  à  la  terre  calcaire ,  au  gypfe ,  aux  fubftances  offeufes  ,  aux  végé¬ 
taux,  &c.,  &c. ,  &c.  Je  répondrai  à  cela  ce  que  j’ai  répondu  plus  haut; 
que  i’expreflion  eft  vague  ,  puifque  terre  calcaire  &  terre  abforbante  font 
deux  mots  fynonymes,  &  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui  ne  font  pas  d’expé¬ 
riences  qui  peuvent  faire  ces  objedions.  Mais  comme ,  avant  tout  ,  je  me 
dois  à  la  vérité,  je  dois  dire  ici,  à  la  gloire  du  favant  Auteur  de  la  Cryf- 
tailographie ,  à  qui  l’Hiftoire  Naturelle  eft  redevable  de  plufieurs  belles 
découvertes,  qu’ennemi  d’intrigues,  de  partisse  de  cabales,  ne  cherchant 
que  le  vrai  de  la  chofe,  il  fera  le  premier  à  fe  rétrader,  s’il  veut  pren¬ 
dre  la  peine  de  répéter  les  expériences  contradictoires  à  celles  du  Doc¬ 
teur  Demefte;  &  dès  qu’il  aura  vu  de  quelle  importance  il  eft  enChymie 
de  ne  prononcer  que  d’après  fes  propres  travaux ,  &  non  pas  d’après  les 
travaux  des  autres  ,  alors  il  conviendra  qu’après  avoir  obtenu  des  félé- 
nîtes  par  la  combinaifon  de  l’acide  vitriolique  avec  le  marbre,  avec  la 
craie,  avec  la  terre  des  fubftances  offeufes,  avec  la  terre  bafe  du  gypfe, 
&c  ,  ècc.  y  &  que  ces  félénites  ne  différeront  point  entr’elles  *,  il  conviendra, 
dis  je ,  qu’on  eft  tout  aufli  autorifé  à  dire  que  ces  félénites  font  compofées 
d’acide  vitriolique  &  de  terre  calcaire,  qu’on  l’eft  à  dire  que  le  tartre  vi-, 
triolé  eft  compofé  de  cet  acide  avec  l’alkali  fixe  végétal. 

En  vain  m’objectera  - 1  -  on  encore  qu’en  combinant  la  terre  ç&lcairç 

avec 
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âvec  l'acide  vitriolique  pour  faire  du  gypfe  eu  de  la  félénite ,  l’acide  chaffe 
lair  fixe,  8c  ne  s’empare  que  de  la  terre  abforbante  pour  former  ce  fel 
prefque  infoluble.  Je  répondrai  ,  que  c’eft  prononcer  avec  trop  de  con¬ 
fiance  ;  8c  que  fi  l’on  vouloit  faire  un  peu  plus  d’attention  aux  phéno¬ 
mènes  qui  le  pafient  dans  les  diflolutions  ,  on  feroit  plus  circonîpeét  à 
prononcer.  N’importe;  fi  la  terre  calcaire  n’eft  plus  la  même  une  fois 
qu’elle  eft  combinée  avec  un  acide ,  l’aikali  fixe  ne  devroit  donc  non-plus 
être  alkali  lorfqu’il  eft  combiné,  J  outes  les  expériences  cependant  prou¬ 
vent  qu’il  eft  toujours  le  même  ,  puifqu’en  décompofant  le  fel  de  nitre 
par  l’acide  vitriolique,  on  obtient  un  tartre  vitriolé  femblable  à  celui  qui 
réfulte  de  la  combinaifon  immédiate  de  l’acide  vitriolique  avec  l’alkaii 
fixe.  De  même,  fi  on  ajoute  de  l’acide  vitriolique  à  une  diftolution  de 
nitre  calcaire,  on  obtient  une  vraie  félénite.  Donc  ,  la  terre  calcaire 
n’avoit  perdu  aucune  de  fes  propriétés  en  le  combinant  avec  l’acide  ni¬ 
treux.  Il  s’exhale  cependant  une  grande  quantité  de  gaz  dans  cette  difto- 
iution  ;  mais  tout  ce  gaz  vient -il  de  la  terre?  Il  eft  cependant  une  ex¬ 
périence  journalière  qui  prouve  le  contraire  ;  8c  il  eft  bien  étonnant  qu’elle 
ait  échappé  aux  yeux  de  tous  les  Phyficiens  8c  les  Chymiftes  ,  qui  ont 
donné  de  fi  fublimes  théories  fur  le  gaz  :  je  veux  parier  de  la  diftolution 
des  métaux. 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les  expériences  qui 
prouvent  combien  peu  font  fondées  les  opinions  des  Chymiftes  ,  qui  veu¬ 
lent  diftinguer  la  terre  calcaire  d’une  terre  imaginaire  (  terre  abforbante)  v 
&  )’avoue  que  je  n’eufte  jamais  traité  cette  queftion,  fur- tout  après  avoir 
été  fi  bien  éclaircie  par  M.  de  Morveau  dans  un  excellent  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Mars  1781  ,  fi  je  n’y  avois  été 
conduit  par  le  genre  de  travail  que  j’entrepris  l’année  dernière  fur  diffé¬ 
rentes  fubftances  offeufes.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  expériences  inférées  dans 
mon  premier  Mémoire ,  celles  que  je  donne  dans  celui-ci ,  celles  deM.de 
Morveau,  celles  que  M.  Quatremère  d’Isjonval  a  configrées  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l’Académie  de  Rouen  (  1  )  ;  ces  expériences,  dis- 
je  ,  ne  me  permettent  plus  de  douter  que  la  terre  des  os  &  celle  du  gypfe 
ne  foient  la  vraie  terre  calcaire ,  &:  non  pas  la  terre  abforbante  ,  terre 
Jîmple  ou  primitive ,  qui ,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  n’eft  qu’une  terre  idéale. 
Pour  s’en  convaincre  ,  il  ne  faut  qu’une  réflexion. 

En  lifant  avec  attention  la  Lettre  de  M.  Romé  de  rifle  a  M.  de  Mor¬ 
veau  fur  les  terres  Jimples ,  8c  principalement  fur  celle  que  M.  Sage  a 
défignée  fous  le  nom  de  terre  abforbante ,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  ces  deux  Savans ,  d’une  terre  qui  eft  le  réfultat  d  une  opéra- 


(ï)  M.  d’Isjonval  regarde  ,  avec  rai fon ,  la  terre  des  es,  une  fois  qu’elle  eft  dégagée: 
de  l’acide  phofphorique,  comme  la  terre  calcaire  la  plus  pure. 
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tion  chymique,  Si  qui  a  tous  les  caractères  de  la  terre  calcaire  ,  ont  pu 
en  faire  un  genre  particulier  3c  l  appeller  terre  Jimple  ou  primitive  \  je 
dis  le  réfultat  d’une  opération  chymique  ,  parce  que  ce  n’efl:  qu’après  avoir 
décoin pofé  les  corps  qui  contiennent  cette  prétendue  terre  Jïmple  ou  pri- 
mitive,  qu’on  auroic  pu  y  trouver  des  caradères  différens  (  à  fuppofer  qu’elle 
en  eût  )  de  ceux  de  la  terre  calcaire. 

Quelles  expériences  peut-on  donner  pour  prouver  que  la  terre  des  os 
ÔC  celle  du  gypfe  n’étoient  pas  calcaires  avant  de  fe  combiner  avec  l’acide 
phofphorique  pour  former  la  terre  oifeufe  ,  de  avec  l’acide  vitriolique 
pour  former  le  gypfe  ?  aucune  ;  au  lieu  que  les  expériences  de  M.  de 
Morveau  ,  celles  de  pluûeurs  autres  habiles  Chymiftes  &  les  miennes ,  prou¬ 
vent  d  une  manière  bien  évidente  que  cette  terre  é t’oit  calcaire  dans  fou 
origine  ,  puifqu’elle  en  a  encore  toutes  les  propriétés  après  avoir  été  léparée 
des  principes  avec  lefquels  elle  étoit  combinée. 

Les  os  ne  font  pas  ies  feules  pairies  des  animaux  qui  aient  pour  baie 
la  terre  calcaire.  Les  dents  3c  la  chair  contiennent  la  même  terre-,  3c  les 
expériences  que  j’ai  faites  tant  fur  les  os  naturels  que  fur  ies  os  3c  les 
dents  fofiiles , -m’ont  convaincu  que  cette  terre  étoit  conftamment  la  même, 
qu’elle  étoit  dans  les  uns  de  dans  les  autres  combinée  avec  l’acide  phofpho¬ 
rique.  Les  expériences  fuivantes  vont  le  prouver. 

M.  le  Baron  de  Servières  m’ayant  donné  des  fragmens  d’une  dent  mo¬ 
laire  d’éléphant ,  qui  avoir  été  arrachée  de  la  roche  qui  fait  le  fond  de 
la  rivière  d’Yonne  à  Auxerre,  j’en  fis  l’anaiyfe  comparée  avec  celle  d’une 
dent  bien  corTervée  d’un  autre  éiéphant.  Toutes  ies  deux  difliliées  à  la 
cornue,  la  dernière  donna  du  flegme,  de  i’huile  de  de  l’alkaii  volatil, 
tandis  que  l’autre  ne  donna  qu’une  très  petite  quantité  d’eau,  mais  pas 
un  arôme  d’huile  ni  d’aikali  volatil.  Traitées  avec  l’acide  vitriolique  pour 
enavoir  le  verre  phofphorique,  el:es  en  donnèrent  toutes  les  deux  la  même 
quantité.  Miles  dans  l'acide  nitreux  aux  mêmes  dofes  de  pendant  ie  même 
temps,  précipitées  enfuite  par  l’alkali  marin  ,  il  fe  dépofa  la  même  quan¬ 
tité  d'une  rerre,  laquelle  ,  après  avoir  été  lavée  à  piuheurs  eaux  de  bien  lé¬ 
chée  ,  acquit  les  propriétés  fuivantes. 

Ayant  fair  calciner  pendant  deux  heures  au  feu  du  même  fourneau 
demi  once  de  chacune  de  ces  terres  dans  deux  creufets  de  H  elfe  ,  l’une 
perdu  quarante-cinq  grains  de  fon  poids  ,  de  l'autre  cinquante-un  grains. 
Cette  différence  de  fix  grains  ne  vient  vraifembiablement  que  du  point 
de  ficcité  que  Tune  devoir  avoir  acquis  plus  que  l’autre.  Ces  deux  terres 
ainfi  calcinées,  mêlées  avec  le  fel  ammoniac,  en  dégagèrent  lin  alkali 
volatil  aufiî  pénétrant  que  l’auroit  pu  faire  la  chaux  ordinaire.  Mêlées  avec 
de  l’eau  difiillée  pendant  deux  jours,  Se  agitées  de  temps  en  temps,  la 
liqueur  fut  troublée  par  l’addition  de  i’alkali  fixe  aéré,  Se  le  précipité  eut  une 
couleur  brunâtre. 

Il  réfuite  donc ,  d’après  les  analyfes  comparées  des  dents  naturelles  3e 
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des  dents  fofii les  ,  que  le  fel  phofphorique  calcaire  des  fubüances  offeufes 
ne  fe  décompofe  point  pendant  le  féjour  de  ces  fubflances  dans  la  terre , 
puifque  les  fofiiles  ont  donné  autant  de  verre  phofphorique  &c  de  terre  calcaire 
que  les  autres.  Il  paroît  démontré  ,  par  l’analyfe  que  j’ai  faite  à  la  cornue  , 
au’Ü  n’y  a ‘que  les  parties  fufceptibles  de  putréfaction  qui  fubiffent  une 
décompofîtion  j  c’eft  pourquoi  les  os  pétrifiés  ne  donnent  à  la  diftiilation 
ni  huile  ni  alkali  volatil  ,  tandis  qu’ils  donnent  la  même  quantité  de  verre 
phofphorique  &:  de  terre  calcaire.  J’aurai  occafion  de  revenir  à  ces  diffé¬ 
rentes  fubftances  dans  le  Mémoire  que  je  donnerai  fur  l’acide  phofpho¬ 
rique. 

D’après  les  expériences  que  j’ai  rapportées  dans  mon  premier  Mémoire 
fur  les  fubftances  offeufes  (  1  ),  $c  d’après  celles  que  je  préfente  ici,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  la  terre  qui  leur  fert  de  bafe  n’eft  autre  chofe 
que  ia  terre  calcaire  unie  à  l’acide  phofphorique  ,  comme  le  gypfe  efi: 
l’union  de  la  terre  calcaire  &c  de  l’acide  vitriolique.  Mais  fi  cela  eft  ainfi  * 
me  dira  -  t  -  on  ,  vous  pourrez  donc  à  volonté  régénérer  la  terre  olfeufe 
ÔC  le  gypfe?  alfurément.  Pour  fe  convaincre  de  la  régénération  du  gypfe  , 
il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qui  fe  paffe  dans  le  procédé  que  j’ai 
décrit  pour  le  verre  phofphorique.  Quant  à  la  régénération  de  la  terre 
olfeufe,  elle  efttout  auffi  fimple  ;  Sc  je  le  démontrerai  bien  clairement  , 
lorfque  je  traiterai  de  l’acide  phofphorique  pur.  Je  ferai  voir  que  non- 
feulement  on  peut  régénérer  la  terre  olfeufe  en  recombinant  l’acide 
ohofphorique  à  fa  première  bafe,  mais  encore  avec  une  terre  calcaire 
quelconque. 

De  la  terre  végétale. 

Ayant  promis,  dans  mon  premier  Mémoire  fur  les  différentes  fubf- 
tances  olfeufes  ,  que  lorfque  je  parlerois  de  la  terre  qu’elles  ont  pour 
bafe  ,  je  parlerois  en  même  temps  de  la  terre  qui  conftitue  les  végétaux, 
que  je  croyois  que  cette  terre  étoit  aufiî  calcaire,  c’eft  ici  le  moment  de 
communiquer  le  travail  qui  m’a  prouvé  que  mes  foupçons  étoient  juftes, 
&  quils  étoient  fufceptibles  d’être  appuyés  par  l’expérience. 

Comme  je  n’avois  point  à  ma  difpofition  la  quantité  de  terre  végétale 
qu’il  me  falloir  pour  taire  fuffifamment,  d’expériences  ,  je  priai  M.  Dar- 
cet ,  qui  en  avoit,  de  m’en  céder;  je  m’ ad  reliai  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance  à  ce  célèbre  Chymifte ,  que  m’honorant  depuis  long-temps  de  les 
fages  confeils  &  de  fon  amitié,  j’ai  été  témoin,  plus  d’une  fois,  de  l’at¬ 
tention  fcrupuleufe  qu’il  apportoit  dans  tous  fes  travaux  ,  &c  que  par- là 


(1)  Voyez  le  Journal  de  Phyfique  ,  Octobre  1781. 
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j’étois  affuré  qu’il  ne  me  donneroit  pas  une  chofe  pour  une  autre.  Voici 
le  procédé  qu’il  a  employé  pour  extraire  la  terre  des  végétaux. 

Après  avoir  bien  calciné  la  cendre  réfultante  des  charbons  du  bois  de 
hêtre ,  6c  paffée  au  tamis,  il  l’a  fait  dilToudre  dans  de  l’eau  -  forte  com¬ 
mune;  il  l’a  précipitée  enfuite  avec  l’alkali  fixe:  après  avoir*  bien  édul¬ 
coré  le  précipité ,  il  a  obtenu  une  terre  blanche,  légère,  fpongieufe  ôc 
entièrement  ioluble  dans  les  acides  avec  efïervefcence. 

M.  Darcet  a  pris  deux  cents  grains  de  cette  terre  qu’il  a  fait  calciner 
•dans  un  creufet  iimplement  couvert,  6c  l’a  tenu  bien  rouge  pendant  une 
heure  6c  demie  environ  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  elle  n’a  plus  pefé  que 
cent  foixan te  -  douze  grains  :  ainfi  elle  a  perdu  vingt- huit  grains  de  fou 
poids  pendant  la  calcination.  L’ayant  éprouvée  tout  de  fuite  par  le  fel 
ammoniac,  il  a  trouvé  qu’elle  en  dégageoit  l’alkali  volatil  dans  un  état 
aufli  pur  6c  aufiï  pénétrant  que  l’auroit  pu  faire  la  chaux  ordinaire.  Ayant 
mêlé  de  cette  terre  ainfi  calcinée  dans  une  bouteille  avec  de  l’eau  dil- 
tillée ,  il  n’a  pas  apperçu  une  augmentation  de  chaleur  fenfible  ;  cepen¬ 
dant,  après  vingt-quatre  heures  de  repos ,  l’addition  de  l’alkali  fixe  aéré 
a  troublé  la  liqueur  en  une  couleur  d’un  rouge  terreux ,  comme  il  auroit 
fait  avec  l’eau  de  chaux  ordinaire.  Tous  ces  phénomènes  font  donc  au- 
rant  de  caractères  d’une  terre  calcaire  ;  6c  fi  la  chaleur  n’a  pas  été  fenfible 
en  la  mêlant  avec  l’eau  ,  c’eft  qu’il  y  avoit  trop  peu  de  terre. 

Cette  terre  végétale  ^  préparée  de  la  manière  dont  j’ai  fait  mention  ci- 
defïus ,  étant  rediffoute  de  nouveau  dans  l’acide  nitreux,  fe  précipite  en¬ 
tièrement  en  félénite  par  l’addition  de  l’acide  vîtriolique  ;  elle  forme  des 
fels  déiiquefcens  avec  les  acides  nitreux  6c  marin:  enfin,  expofée  à  la 
violence  du  feu,  elle  fe  convertit  en  chaux- vive.  Cette  chaux  décompofe  le 
iei  ammoniac,  6c  donne  un  alkali  volatii-fluor ;  l’eau  de  cette  chaux  pré¬ 
cipite  le  mercure  comme  l’eau  de  chaux  ordinaire.  Il  refte  encore  deux 
expériences ,  qui  achèvent  de  convaincre  fur  la  nature  de  la  terre  végé¬ 
tale  *,  je  n’en  rapporterai  qu’une  dans  ce  Mémoire,  réfervant  l’autre  pour 
le  temps  où  je  traiterai  de  l’acide  phofphorique ,  vu  le  rapport  qu’il  y 
a  entre  cet  acide  6c  les  terres  calcaires.  Voici,  en  attendant,  l’expérience 
qui  doit  être  comparée  avec  celles  que  j’ai  faites  fur  la  terre  des  os*  6c  fur 
le  gypfe  cryftallifé  de  Montmartre. 

J’ai  mêlé  une  once  d’huile  de  vitriol  de  javelle  avec  huit  onces  d’eait 
diftillée  ;  j’ai  ajouté  peu-à-peu  à  cette  liqueur  acide  demi-once  de  la  terre 
végétale  obtenue  par  M.  Darcet  ;  j’ai  eu  foin  que  les  premières  portions 
de  cette  terre  fuffent  diffoutes  avant  d’en  ajouter  de  nouvelles  :  par  ce 
moyeh  ,  je  fuis  parvenu  à  difibudre  à  froid  la  demi-once  de  terre  dans  deux 
fois  vingt  quatre  heures;  il  y  a  eu  une  effervefcence  allez  fenfible,  ac¬ 
compagnée  d’une  odeur  hépatique  ,  chaque  fois  que  j’ai  ajouté  la  terre: 
la  liqueur  filtrée  ,  je  l’ai  abandonnée  à  elle-même  pendant  une  quinzaine 
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«le  jours,  couverte  d’un  papier  ,  pour  la  garantir  de  la  poufiière.  Ils’eft 
précipité,  pendant  ce  temps  ,  unfédiment  fort  blanc  8c  allez  considérable, 
que  j’ai  foupçonné  être  unefélénite,  qui,  ne  trouvant  pas  allez  d’eau  pour 
la  tenir  en  diifolution ,  étoit  obligée  de  fe  précipiter. 

En  effet  ,  après  avoir  décanté  la  liqueur  qui  furnageoit  ce  précipité, 
je  1  ai  mife  dans  un  petit  creufet  de  Heffe ,  que  j’ai  d’abord  chauffé  légè¬ 
rement  pour  enlever  le  fuperflu  d’humidité  ^  j’ai  augmenté  enfuite  le  de¬ 
gré  de  chaleur  jufqu’à  faire  rougir  le  creufet  ,  8c  je  l’ai  entretenu  dans 
cet  état  pendant  une  bonne  demi  -  heure  ,  temps  que  j’ai  cru  néceffaire 
pour  le  point  de  la  calcination.  Après  que  la  matière  a  été  refroidie, 
je  l’ai  mêlée  avec  de  l’eau  ;  fur  le  champ  elle  a  pris  corps  8c  a  durci 
à  un  tel  point ,  qu’une  heure  après  elle  a  été  impénétrable  à  l’eau. 

Quoique  cette  expérience,  8c  la  femblable  faite  avec  la  terre  des  os, 
ne  me  permiffent  plus  de  douter  que  ce  ne  fut  un  vrai  gvpfe  que  j’avois 
obtenu  en  combinant  la  terre  offeufe  8c,  la  terre  végétale  avec  l’acide 
vitriolique ,  je  crus  cependant  devoir  faire  une  autre  expérience  fur  ces 
deuxefpèces  de  gypfe,  qui  acheveroit  de  mettre  le  fceau  de  la  plus  grande 
démonftration. 

Je  mis  donc  dans  deux  petits  creufets  féparés  mes  deux  efpèces  de  gypfe, 
avec  égaie  quantité  d’aikaii  fixe  8c  un  feptième  de  poudre  de  charbon  ; 
après  avoir  bien  luté  les  couvercles  avec  leur  creufet,  je  les  plaçai  dans 
le  même  fourneau  ,  8c  je  donnai  un  feu  de  fufion  pendant  un  bon  quart- 
d’heure  :  le  tout  étant  refroidi  je  trouvai  la  madère  des  deux  creufets 
parfaitement  bien  fondue  ;  j’en  fis  la  lefiîve  avec  un  peu  d’eau  diftillée  ; 
les  liqueurs  étant  filtrées  féparément ,  j’y  ajoutai  un  peu  d’acide  du  vinaigre  ; 
aufli-tot  la  liqueur  fe  troubla  8c  dépofa  dans  le  fond  du  verre  un  fédi- 
ment  grisâtre  ,  qui ,  après  avoir  été  féché  8c  mis  fur  un  fer  rouge ,  brûla 
comme  le  foufre,  répandant  comme  lui  de  l’acide  fulfureux  volatil.  Cette 
expérience  acheva  de  me  convaincre  qu’avec  la  terre  offeufe  8c  la  terre  végé¬ 
tale  ,  que  je  regarde  comme  la  terre  calcaire  la  plus  pure  ,  on  pouvoit  faire 
du  gypfe. 

La  liqueur  décantée  de  deffus  le  précipité  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ,  mife  à  évaporer,  donna  une  félénite  foyeufe  femblable  à  celle 
que  j’ai  conftamment  obtenue  en  combinant  l’acide  vitriolique,  foit  avec 
la  craie,  la  pierre  à  chaux  ordinaire ,  le  marbre  8c  la  terre  des  fubftances 
offeufes. 

RÉSUMÉ, 

En  comparant  maintenant  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  fur 
la  terre  bafe  de  différentes  fubftances  offeufes  8c  fur  la  terre  des  végétaux, 
avec  les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  la  terre  calcaire  s  depuis  que 
les  hommes  s’occupent  de  l’étude  de  la  Chymie  ,  peut  -  on  douter  que  la 
terre  qui  conftitue  les  corps  organifés  ne  foit  la  même  ?  J’avoue  qu’il 
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faudroit  ne  pas  avoir  la  moindre  notion  de  Chymie  pour  révoquer  ce* 
faits  en  doute  ;  ou  bien  qu’il  n’y  a  que  ceux  qui,  à  quelque  prix  que  ce 
l'oit ,  veulent  faire  parler  d’eux,,  qui  peuvent  foutenir  le  contraire.  Mais 
malheureufement  ce  defir  opiniâtre  de  vouloir  en  favoir  plus  que  les 
autres,  n’eft  pas  une  démonftration  chymique ,  de  ne  fert  qu’à  en  im¬ 
poser  aux  efprits  qui  fe  laiffent  féduire  pour  le  merveilleux  de  pour  les 
chofes  nouvelles  ,  fans  fe  donner  la  peine  d’approfondir  li  elles  font 
vraies.  Il  faut  convenir  que  cette  fureur  de  vouloir  trouver  mauvais  tout 
ce  qui  a  été  fait  avant  nous ,  fans  donner  aucune  preuve  de  ce  que  nous 
avançons  ,  eft  plutôt  l’envie  de  faire  des  profélytes ,  que  l’amour  des  pro¬ 
grès  des  Sciences.  Je  ne  crains  donc  point  de  dire  ici  ,  qu’on  ne  fauroit 
trop  fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  les  prétendues  découvertes  de  ces  Chy¬ 
miftes,  qui  paffent  leur  temps  à  faire  des  fyftêmes  fur  une  Science  qui 
eft  uniquement  fondée  fur  les  faits.  Eh  !  encore ,  quels  fyftêmes  !  aujour¬ 
d’hui  ils  font  d’un  fentiment,  demain  ils  feront  d’un  autre.  N’eft-ce  pas-là 
ce  que  i’iliuftre  Rouelle  appelloi t  des  tètes  de  linotte? 

Combien  ne  feroit-il  pas  à  fouhaiter  ,  pour  les  progrès  de  la  Chymie, 
que  ceux  qui  la  cultivent  ne  perdiftent  jamais  de  vue  les  préceptes  de 
ce  célèbre  Chymifte  î  II  difoit  tous  les  jours  :  Faites  des  expériences,  de 
ne  les  faites  pas  en  miniatures;  répétez-ies  plufteurs  fois;  de  iorfque  vous 
aurez  bien  réfléchi  fur  leurs  réfultats ,  gardez-vous  de  prononcer  le  pre¬ 
mier  ;  foumettez-les  au  jugement  du  Public  ,  parce  que,  difoit-il,  le  Public 
eft  le  Savant  le  plus  profond  de  le  Juge  le  plus  équitable.  C’eft  donc, 
pour  ne  pas  m’écarter  de  ces  principes ,  que  je  foumets  au  jugement  de  ce 
Tribunal  le  réfultat  d’un  travail  auquel  plufteurs  autres  Chymiftes  au- 
roient  pu  fans  doute  donner  un  plus  grand  degré  de  perfection ,  mais 
non  pas  plus  d’attention  que  celle  que  j’y  ai  apportée.  Je  prie  donc  ceux  des 
Leétours  qui  trouveront  quelque  chofe  de  contraire  aux  principes  de  la 
Chymie  de  vouloir  bien rn’en  faire  part;  je  leur  promets  que  ce  fera  avec 
la  plus  vive  reconnoiffance  que  j’avouerai  les  erreurs  que  j’aurai  pu  com¬ 
mettre.  En  attendant,  je  vais  communiquer  quelques  réflexions  qui  m’ont  été 
fuggérées  par  le  réfultat  de  mon  travail. 

D’après  les  «xpériences  que  j’ai  rapportées  fur  la  terre  des  animaux  & 
des  végétaux  ^  j’ai  cru  m’appercevoir  que  cette  terre  étoit  la  terre  cal¬ 
caire  la  plus  pure,  de  que  fi  elle  différoit  de  la  terre  calcaire  ordinaire, 
je  veux  dire  du  marbre  blanc  ,  ce  n’étoit  que  par  un  plus  grand  degré 
de  pureté ,  que  le  marbre  de  Carrare  même  n’a  pas  ;  de  en  confidérant  la 
manière  dont  l’une  de  l’autre  fe  formoient,  il  m’a  fembié  pouvoir  en  tirer  les 
cor.féquences  fuivantes. 

Le  marbre  fe  formant  dans  le  fein  de  la  terre,  doit  nécefTairement  fe 
trouver  mêlé  avec  d’autres  terres  étrangères,  comme  l’ont  démontré  les 
analyfes  qu’en  ont  faites  plufteurs  habiles  Chymiftes  ;  au  lieu  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  des  végétaux  de  des  animaux.  Les  végétaux  font  des 
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corps  organifés  qui  croifTent  fur  la  terre,  &  dont  la  finefle  de  leurs  vaif- 
feaux  fait  qu’ils  ne  pompent  que  les  parties  les  plus  fubtiles  les  plus 
déliées  des  principes  propres  à  leur  génération  ;  de  manière  que  la  terre 
qui  fe  combine  avec  l’acide  végétai  doit  avoir  le  plus  grand  degré  de 
nnciïe. 

Quelques  Chymiftes  ont  avancé,  &:  on  vient  même  de  l’imprimer, 
que  l’acide  propre  aux  végétaux  étoic  l’acide  phofphorique  ;  mais  je  crains 
bien  que  ce  nefoit  encore  une  de  ces  affertions  fans  preuve.  Quoi  qu’il  en 
foit  ,  tout  m’ayant  démontré ,  juiqu’à  préfent ,  un  acide  particulier  dans 
les  végétaux,  acide  qui  a  des  caractères  bien  différens  de  ceux  de  l’acide 
phofphorique ,  comme  je  le  ferai  voir  en  traitant  cet  acide  ,  je  dirai  , 
jufqua  ce  qu’on  m’ait  convaincu  du  contraire ,  que  dans  les  végétaux  la 
terre  calcaire  fe  trouve  combinée  avec  l’acide  végétal  ;  je  dis  la  terre  cal¬ 
caire  ,  i°.  parce  que  c’eft  elle  qui  paroît  être  le  plus  abondamment  ré¬ 
pandue  dans  i’immenfe  continent  que  les  hommes  habitent  ;  20.  parce 
qu’étant  fufeeptibie  de  la  plus  grande  divilion  ,  elle  peut  fe  combiner  avec 
tous  les  principes  ;  30.  enfin ,  parce  qu’après  avoir  été  féparée  de  ces 
principes,  elle  préfente  tous  les  phénomènes  de  la  terre  calcaire. 

Les  végétaux  croiffant  dans  un  terrein  calcaire,  ou  du  moins  dans  un 
terrein  dont  la  terre  calcaire  eft  la  plus  abondante  &  celle  qui  foit  fuf- 
ceptible  de  fe  combiner  avec  leurs  principes  ,  il  eft  naturel  de  penfer  que 
les  animaux,  dont  la  principale  nourriture  confifte  dans  les  végétaux, 
aient  la  même  terre  dans  leur  organifation.  D’après  cela,ia  terre  calcaire 
fe  trouvant  dans  les  trois  règnes  de  la  Nature  ,  voici  dans  quel  état  je 
Conçois,  &  que  l’expérience  confirme  qu’elle  exifle  :  1°.  dans  le  règne  mi¬ 
néral  ,  elle  fe  trouve  combinée  avec  i’air  fixe,  que  l’on  appellera,  fi  l’on 
veut ,  acide  crayeux  ou  acide  méphitique  ;  20.  dans  le  règne  végétal ,  avec  un 
acide  qui  lui  eft  propre;  30.  enfin  dans  le  règne  animai, avec  un  acide 
particulier,  queScheele  a  reconnu  le  premier  être  i’acide  phofphorique  fem- 
blabie  à  celui  qu’on  retire  du  fei  fufibie  ;  ce  qui  a  été  conftacé  depuis  par 
plufieurs  Chymiftes.  . 

Il  s’agir  ,  à  préfent  que  la  terre  calcaire  fe  trouve  dans  les  trois  règnes 
de  la  Nature,  de  voir  fi  elle  eft  aufti  ancienne  que  l’origine  du  monde, 
ou  bien  fi  elle  doit  fon  exiftence  à  la  deftruétion  des  animaux  &  des  vé¬ 
gétaux  ,  comme  plufieurs  Naturaiiftes  &  Minéralogiftes  l’ont  prétendu  ;  ou 
fi  c’eft  a  la  terre  quartzeufe  ,  comme  d’autres  lVilurenr. 

Ceux  qui  attribuent  la  formation  de  la  terre  calcaire  au  détritus  des 
animaux,  fe  fondent  fur  la  grande  quantité  de  coquillages  qui  fe  trouvent 
dans  des  montagnes  entières  de  terre  calcaire  :  mais  il  me  fembie  que 
pour  que  cette  propofition  fût  vraie  ,  il  ne  devroit  pas  le  trouver  un  atome 
de  terre  calcaire  fur  le  globe,  qui  ne  contint  des  coquilles.  Que  de  mon¬ 
tagnes  calcaires  cependant  n’y  a-t-il  pas,  au  rapport  de  plufieurs  Natura¬ 
lises  qui  ont  beaucoup  voyagé ,  qui  ne  préfentent  pas  la  moindre  trace 
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decoquilles!  MM.  Delius  de  de  Born  ont  parcouru  des  chaînes  entières  de 
montagnes  de  cette  efpèce.  Ces  perfonnes  n’ont  pas  bien  obfervé  ,  vous 
répond-on.  Eh  î  qui  elt-ce  qui  fait  cette  réponfe  ?  ce  font  des  Natura¬ 
lises  qui  n’ont  jamais  voyagé,  de  qui  ,  malgré  cela,  prétendent  mieux 
voir  les  objets  de  loin  que  ceux  qui  font  auprès;  parce  que,  difent  ils  , 
ayant  examiné  au  microfcope  des  terres  qui ,  à  l’œil ,  n’avoient  pas  le 
moindre  indice  de  coquilles ,  ils  en  ont  découvert  une  grande  quantité  : 
toible  reffource  que  le  microfcope  pour  obferver  des  montagnes  ! 

Il  faut  pourtant  convenir  que  lorfqu’on  a  voulu  établir  de  pareils  fyf- 
ternes  fur  la  formation  de  la  terre  calcaire  ,  on  n’a  guère  réfléchi  à  ce 
qu’on  avançoit  :  car  enfin  fi  les  auteurs  de  ces  fyftêmes  veulent  que  la  terre 
calcaire  doive  fon  origine  à  la  deftruétion  des  animaux  de  des  végétaux  , 
il  faut  qu’ils  conviennent  que  ceux-ci  ont  exifté  avant  la  terre  calcaire  , 
au  moins  qu’ils  prouvent  que  cette  terre  n’eft  pas  aufli  ancienne  que  l’ori¬ 
gine  du  monde  ;  ce  qui  fera,  je  penfe  ,  difficile  à  conftater.  S’ils  le  prou¬ 
vent  ,  la  terre  calcaire  ne  fera  donc  pas  une  terre  fîmpleou  primitive ,  comme 
ils  l’ont  avancé  ,  ou  iis  fe  trouveront  néceffairement  en  contradiction  avec 
eux  mêmes. 

Ceux  qui  admettent,  avec  IMUuftre  Naturalise  de  notre  fiècle  ,  une 
terre  primitive,  c’eft-à-dire ,  une  terre  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
leur  origine,  ne  manqueront  pas  de  me  dire  que  c’eft  la  terre  quartzeufè; 
que  par  conféquent  la  terre  calcaire  n’efl  qu’une  terre  fecondaire  ,  de 
même  que  les  autres  terres  qui  fe  trouvent  répandues  fur  la  furface  du 
globe.  J’avoue  que  toutes  ces  idées  feroient  fublimes,  fi  elles  étoient  fuf- 
ceptibles  de  la  moindre  démonflration  ;  mais  je  ne  vois  point  qu’il  foie 
poilible  de  prouver  ce  pafiage  d’une  pierrç  à  une  autre  ,  fur- tout  le  paf- 
fage  d’une  terre  compofée  a  une  terre  plus  fimple  :  car  je  regarde  la  terre 
calcaire  comme  la  plus  fimple  de  toutes  les  pierres.  Je  conçois  fort  bien 
que  du  plus  fimple  on  va  au  compofé  ,  de  toutes  les  expéiiences  le  prou¬ 
vent. 

Ainfidonc  la  terre  calcaire,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  fe  trouvant  la  plus 
abondamment  répandue  fur  le  globe  terreftre ,  faifânt  partie  confirmante 
des  animaux  de  des  végétaux  ,  la  feule  qui ,  par  fa  grande  divifion  de  fa 
pureté  ,  foit  fiifceptible  de  fe  combiner  avec  tous  les  menftrues,  je  penfe 
pouvoir  conclure  qu’elle  eft  suffi  ancienne  que  l’origine  du  monde,  de 
qu’elle  ne  doit  point  fon  exiftence  à  la  deflruétion  des  animaux  de  des 
végétaux.  Mais  on  me  demandera  peut-être  :  Vous  regardez  donc  la  terre 
calcaire  comme  terre  primitive?  J  avoue  que  fi  j’avois  à  prononcer  entre 
ces  deux  efpèces  de  terres  que  j’admets  dans  la  Nature  (  la  terre  calcaire 
de  le  quartz,  dont  toutes  les  autres  ne  font  que  des  modifications  ),  je 
ferois  porté  à  croire  que  c’efr  la  terre  calcaire ,  parce  qu’elle  eft  beaucoup 
plus  fimple  que  le  quartz ,  de  qu’il  eft  plus  raifonnable  de  penfer  qu’on  va 
plutôt  du  fimple  au  compofé,  que  du  compofé  au  fimple. 


M,  de 
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M.  Rome  de  i’Ifle  croit,  avec  raifon  ,  que  toutes  les  pierres  qui  affeétent 
une  figure  confiante  &  régulière  ne  font  point  des  pierres  (impies  ,  qu’elles 
doivent  leur  cryftallifation  à  un  principe  acide;  par  conféquent  le  quartz, 
^afFedant  une  figure  toujours  confiante ,  ne  doit  donc  pas  être  regardé 
comme  une  terre  (impie ,  &,  par  la  même  raifon ,  ne  peut  pas  être  coti- 
fidéré  comme  terre  primitive  ,  non  plus  que  la  plupart  de  pierres  cryf- 
tallifées,  dont  on  a  retiré,  par  l’analyfe  chymique,  de  la  terre  calcaire. 

Quel  eft  ce  principe  qui  ,  en  fe  combinant  avec  les  terres ,  leur  fait 
prendre  une  figure  confiante  &:  régulière?  je  l’ignore;  je  fais  feulement 
que  les  uns  l’appellent  air  fixe ,  acide  crayeux  ,  acide  aerien  ,  méphitique ; 
que  d’autres  le  nomment  à  tour-de  rôle,  cauflrium  ,  acïdum  pingue  y  acide 
marin  volatil ,  acide  pho phorique  ;  enfin,  qu’un  Chymifte ,  à  qui  on  efi 
redevable  de  plufieurs  belles  découvertes  en  ce  genre,  doué  cTun  génie 
créateur,  vient  tout  récemment  de  lui  donner  le  nom  d 'acide  ignée ,  dont 
tQus  les  autres  acides,  dit  il,  ne  font  que  des  dérivés .  Quoi  qu’il  en  foit, 
la  diverfité  d’opinions  prouve  bien  ,  félon  moi ,  notre  ignorance  fur  la 
nature  de  ce  principe  ;  néanmoins  il  eft  certain  que  (i  l’on  parvient  à  conf* 
tater  les  expériences  de  M.  Achard,  qui  prérend  former  du  cryftal  de 
roche  avec  une  bafe  calcaire  &c  un  principe  gazeux,  ce  fera  une  forte 
raifon  de  croire  que  la  bafe  du  quartz  eft  la  terre  calcaire.  Il  y  a  plus  ; 
c’eft  que  fi,  malgré  plufieüYs  tentatives,  &;  toujours  infruélueufes ,  de 
MM.  Pott  &  Darcet ,  &:  en  général  des  plus  habiles  Chymiftes ,  pour 
fondre  le  quartz  pur  &  fans  aucune  addition;  fi,  dis-je,  M.  le  Comte 
de  Buffon ,  pour  qui  la  Nature  fernble  n’avoir  rien  de  caché  ,  eft  parvenu 
à  le  fondre,  je  croirai  ,  avec  M.  Darcet,  pouvoir  attribuer  la  vitrification 
du  quartz  à  la  terre  calcaire  qu’il  auroit  pour  bafe  (i).  Mais  comme ,  juf- 
qu’à  préfent ,  les  expériences  de  M.  le  Comte  de  Buffon  &  celles  de 
M.  Achard  (2)  n’ont  pu  réuftïr  qu’entre  leurs  mains,  je  m’interdis  toute 
efpèce  de  réflexion,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  parvenu  à  donner  à  ces  expé¬ 
riences  tous  les  degrés  d’authenticité  quelles  méritent  pour  fixer  les  opi¬ 
nions. 


(r)  M.  Darcet,  le  Chymifte,  fans  contredit,  qui,  après  Pott  ,  a  le  plus  travaillé 
fur  les  terres  &  les  pierres,  qu’on  peut  même  dire  avoir  beaucoup  ajouté  aux  travaux 
de  l’illuftre  Savant  qui  l’a  précédé  dans  cette  carrière,  après  avoir  varié,  multiplié  , 
comparé ,  &  fur-tout  bien  réfléchi  fur  les  réfultats  de  fes  expériences ,  eft  en  état  de 
démontrer  que  les  terres  &  les  pierres  qui  fè  vitrifient  au  feu  ne  doivent  cette  propriété 
qu’à  la  terre  calcaire  qui  entre  dans  leur  compofîtion ,  &  qu’il  regarde  comme  le  principe  de 
la  vitrification  de  toutes  les  terres. 

(i)  Note  de  L'Auteur  du  Journal.  J’ai  reçu  depuis  peu  une  Lettre  deM.  Magellan, 
qui  m’annonce  qu’il  vient  d’écrire  àM.  Achard  de  lui  envoyer  un  morceau  defon  phyltie 
de  terre  poreufe ,  ou  foient  adhérens  encore  quelques  cryftaux  dus  à  fon  opération.  M. 
Magellan  doit  me  communiquer  la  réponfe  du  favant  Académicien  de  Berlin  ,  &  j’en  ferai 
part  au  Public. 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 

SUR  LES  VENTS  PLUVIEUX  ET  SECS  (  I  )  ; 


Par  M.  D  u  C  a  R  L  A. 

LUS  l’air  s’élève  ,  plus  il  doit  donner  de  pluie;  dans  fon  paffage 
par  une  croupe  élevée  de  dix  toifes ,  il  ne  fe  raréfie  ni  ne  fe  refroidit  pas 
autant  qu’en  paflant  fur  une  croupe  élevée  de  quatre  milles  :  il  n’eft  donc 
ni  fî  humide  en  montant  fur  cette  petite  croupe  ,  ni  fi  fec  en  defcendant, 
quil  doit  l’être  en  montant  ou  defcendant  par  la  grande  croupe.  Les 
vents  doivent  donc  dépofer  plus  d’eau  en  graviffant  fur  la  Cordillière 
qu’en  fe  promenant  fur  les  coteaux  d’où  vient  la  Seine.  Examinons  ceci. 

8(5.  J’ai  déjà  dit  que  M.  de  la  Condamine  avoit  trouvé  au  -  defîlis 
du  Pongo,  &:  à  120  lieues  de  la  fource,  que  le  Maragnon  a  30  toifes 
de  profondeur,  pieds  de  vîtelfe  par  fécondé,  &  13  f  toifes  de  lar¬ 
geur.  Ces  mefures  ne  nous  donnant  ni  la  configuration  du  canal,  ni  les 
différentes  vîteffes  de  feau  aux  diverfes  diftances  des  bords  &  du  fond  , 
nous  ne  pouvons  évaluer  la  quantité  abfolue  du  fluide  qui  couloit  fous 
les  yeux  de  l’Qbfervateur.  Mais  en  fuppofant  quelque  fimilitude  aux  lits 
des  courans ,  nous  pourrons  comparer  ce  point  de  l’Amazone  à  quelque 
point  connu  de  la  Seine.  Entre  les  deux  grands  ponts  à' Paris,  cette  rivière 
a  environ  60  toifes  de  large,  13  pieds  de  profondeur  dans  la  moyenne 
eau  ,  &  tout  au  plus  2  pieds  de  vîceffe  par  fécondé.  Comparant  les  élé- 
mens  de  la  maffe  des  deux  courans  ,  nous  appellerons  iy  la  vîteffe  du 
Maragnon  ,  14  fa  profondeur,  &  fa  largeur  9  ;  &  4  la  vîteffe  de  la  Seine, 
4  fa  largeur ,  1  fa  profondeur  :  ainfi  la  maffe  du  Maragnon  ,  avant  fon 
paffage  par  le  Pongo,  eft  à  la  maffe  de  la  Seine,  avant  fon  entrée  à 
Paris ,  comme  1  j*  x  p  X  14  =  1890  x^X  1  =  16  ;  ou  comme 
118  à  1. 

87.  La  furface  du  Pays^qui  fournit  feau  d’un  courant,  eft  commu¬ 
nément  comme  la  longueur  de  ce  courant,  élevée  au  quarré  ;  or,  la  Seine 
a  environ  40  lieues,  &  le  Maragnon  120  :  le  berceau  du  Maragnon 
contient  donc  neuf  fois  celui  de  la  Seine.  Il  pleut  donc  treize  fois  plus 
fur  un  point  donné  du  Maragnon  que  fur  le  point  homologue  de  la  Seine; 
&  cette  différence  réfulte  de  mon  principe.  L  air ,  pour  franchir  la  mon¬ 
tagne  où  le  Maragnon  a  fes  fources,  s’élève,  fe  raréfie,  fe  refroidit  affez 


(1)  Voyez  le  commencement  de  ce  Mémoire  en  Décembre  1781. 
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pour  dépofer  prefque  toute  l’eau  dont  il  eft  imbu  ;  au  lieu  que  pour  fran¬ 
chir  les  petites  hauteurs  d’où  vient  la  Seine ,  il  s’élève ,  fe  raréfie  ,  fe  refroidie 
dépofe  très-peu. 

88.  Quoiqu’il  enfoit  de  ces  évaluations,  plus  propres  à  nous  montrer  la 
chofe  qu’à  nous  la  taire  connoîrre  ,  toutes  les  relations  nous  peigo£nt 
comme  deux  prodiges  ,  &  le  volume  de  l’Amazone  ,  8c  les  pluies  qui  la 
nourrifient  :  en  forte  qu’il  fuffit  de  l'avoir  ce  qu’on  dit  des  pluies  pour 
en  déduire  la  grandeur  du  fleuve,  8c  ce  qu’on  dit  du  fleuve  pour  en 
déduire  la  grandeur  des  pluies.  M.  de  la  Condamine  (  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie ,  1747,  pag.  400)  dit  «que  les  pluies  rendent  impraticables ,  dans 
»  la  plus  belle  faifon ,  le  paffage  de  la  Cordiilière  fur  la  route  de  Quito 
à  Jaen  de  Bracamoros  ».  Dam  la  plus  belle  faifon  !  Que  doit- ce  donc  être 
dans  la  mauvaife  >  M.  de  la  Condamine  ajoute  ,  pag.  405  ,  «  qu’il  pleut 
3*  cinq  ou  fix  heures  par  jour  au  moins  vers  le  haut  du  Maragnon  pen- 
«dantonze  mois  de  l’année  >3.  Cinq  ou  fix  heures  par  jour  au  moins  l 
M.  Bouguer  va  nous  dire  ce  que  font  ces  pluies  (  Figure  de  la  Terre  , 
pag.  29  )  :  «  La  pluie  étoit  fi  forte  en  traverfant  la  Cordillièrede  Quito  à 
33  Gajaquii  ,  que  nous  ne  pûmes  allumer  du  feu  pour  apprêter  le  dîner  ». 
L’air  fe  cribloit  fi  complètement  8c  fi  vite,  qu’il  inondoit  tout  dans  les 
maifons,  dans  les  caves,  par-tout  où  il  pouvoit  circuler. 

D.  Ulioa  va  nous  donner  un  autre  coup  de  pinceau  :  «  Après  midi , 
#  à  Quito  ,  viennent  les  nuages  ;  puis  les  pluies  qui  changent  les  rues  en 
33  rivières  8c  les  places  en  étangs  ,  malgré  leur  pente.  ..Quelquefois  la  pluie 
»  dure  quatre  jours .  . .  dans  la  faifon  33.  (  Voyage  d’Amérique  ,  Tom.  I  , 
pag.  240).  C’eftle  ton  des  pluies  dans  ce  Pavs-là;  cependant  elles  devroient 
être  moindres  qu’ailleurs  ,à  Quito  où  le  vent  d’eft  ne  coule  qu’après  s’être 
beaucoup  déchargé  fur  la  chaîne  qui  longe  le  méridien  à  fon  orient.  <<  Les 
33  pluies  font  continuelles,  ajoute  - 1  -  il ,  à  Avila,  finie  à  jo  lieues  eft: 
»  de  Quito  »,  pag.  298.  Il  efl:  inconcevable  que  20,000  Efpagnols 
voient  tout  cela  depuis  deux  fiècles,  fans  donner  à  fon  évaluation  quelques 
momens  de  leur  vafte  loifir.  Enfin,  M.  de  la  Condamine  ,  fans  le  vouloir, 
nous  donne  la  raifon  de  ces  pluies,  en  nous  apprenant,  pag.  4 68  ,  33  que 
»  le  vent  d’efl:  eft  prefque  perpétuel  au  confluent  du  Maragnon  8c  du  Xingu  >r. 
yoilà  pour  les  pluies:  venons  au  fleuve  lui-même. 

D.  Ulioa  ,  fans  doute  furie  rapport  des  gens  du  Pays  8c  des  Voyageurs, 
8c  fur  l’infpeétion  des  cartes,  ne  peut  déterminer  (pag.  300  de  fon  Voyage 
d’Amérique,  Tom.  I)  quel  eft,  parmi  les  courans  qui  fe  réunifient  en 
Portant  des  Cordillières ,  celui  qu’on  doit  appeller  Maragnon  :  on  croit, 
à  Lima ,  que  c’eft  FUcayalé  ;  8c  l’on  peut  fe  fonder  fur  ce  que  le  con¬ 
fluent  des  deux  rivières  eft  à  trois  cents  lieues  des  fources  de  l’Ucayalé  * 
à  cent  cinquante  des  fources  du  Maragnon.  Le  Père  Chriftoval  croit 
que  c’eft  le  Napo  ;  d’autres  penfent  que  c’eft  l’une  des  vingt  rivières , 
que  les  -  cartes  ne  femblent  omettre  qu’à  défaut  de  place.  Tant  de 
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contradictions  viennent  cîe  la  majefté  commune  à  tous  ces  fleuves,  & 
fur  laquelle  on  efl:  toujours  d’accord.  .Tout  ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft 
qu’avant  d’arriver  au  Pongo,  à  120  lieues  feulement  de  fa  fource ,  le 
Maragnon  efb  fupérieur  aux  plus  grands  fleuves  de  l’ancien  Continent. 
Pour  aller  de  ce  point  à  la  mer ,  il  a  encore  600  lieues  à  courir ,  rece¬ 
vant  chaque  journée  de  droite  8c  de  gauche  des  courans  auxquels  M.  de 
la  Condamine  n’ofe  donner  que  le  nom  de  mers*,  8c ,  malgré  ces  accroif- 
femens ,  toujours  plus  multipliés  8c  plus  vaftes ,  il  trouve  continuellement 
des  rivaux  qui  lui  dilputent  l’exiflence. 

89.  Sorti  du  Pongo  ,  le  Maragnon  n’eft  plus  qu’un  gouffre  ,  un  gouffre 
qui  rampe ,  qu’on  n’atteint  point  avec  une  fonde  de  80  braffes ,  ainfl 
que  les  profondeurs  du  grand  Océan.  Nous  venons  de  lui  trouver,  au-delfus 
&  près  du  Pongo ,  1 3  y  toifes  de  large  ;  8c  bien  au-deffous  du  Pongo ,  c’eft- 
à-dire  ,  à  moins  de  10  lieues  plus  bas ,  il  s’eft  aflez  gonflé  pour  vaincre  le 
Paftaça,  large  de  400  toifes. 

90.  Parvenu  bientôt  lui  -  même  à  700  toifes  ,  il  efl:  rejeté  tout  entier 
vers  le  nord  par  le  choc  de  l’Ucayalé ,  qui  le  courbe  en  arc  de  cercle,  comme 
pour  montrer  toute  fa  fupériorité  ;  puis  arrive  le  Napo  ,  dont  l’embou¬ 
chure  n’eft ,  fuivant  M.  de  la  Cci.'damine ,  que  de  600  toifes ,  8c  que  les 
premiers  Navigateurs  avoient  pris  cependant  pour  le  vrai  Maragnon  :  ce 
qui  femble  fuppofer  que  fa  profondeur  8c  fa  vîteffe  compenfent  fa  petite 
largeur j  je  dis  petite  en  comparaifon  des  courans  que  nous  examinons: 
car  elle  contient  dix  fois  celle  de  la  Seine  entre  nos  deux  ponts.  Au  refte, 
ce  Napo,  rival  du  Maragnon  8c  de  l’Ucayalé  réunis,  efl:  une  rivière  affez 
forte  pour  que  ie  Portugais  Texeira  l’ait  remontée  près  de  200  lieues  5 
fuivant  le  Père  d’Acunha,  8c  en  ait  forti  par  le  fleuve  Coca,  qu’il  remonta 
bien  haut  fur  quarante-fept  bateaux  ,  dont  quelques-uns  dévoient  être  char¬ 
gés  d’environ  cinquante  hommes,  avec  leur  attirail,  en  1637.  (Mémoires 
de  l’Académie,  174Ç  ,  pag.  396.  ) 

91.  Voilà  les  principales  acquisitions  que  fait  le  Maragnon  dans  un 
trajet  d’environ  170  lieues.  Mais  M.  de  la  Condamine,  quoiqu’emporté 
par  le  torrent,  compte  plufleurs  autres  rivières  de  2  8c  de  300  toifes  de 
large,  8c  en  omet  cent,  qu’il  paroît  ne  pouvoir  diftinguer  dans  la  foule,  ôc 
8c  dont  la  grandeur  nous  efl:  indiquée  par  celle  des  intervalles. 

92.  Après  avoir  englouti  tout  cela ,  le  Maragnon  reçoit  l’Ica ,  qui  , 
félon  la  carte ,  efl  double  au  moins  du  Napo*,  puis  l’Yutai ,  que  les  rela¬ 
tions  égalent  au  confluent  du  Maragnon  8c  del’Yaveri:  plus  bas  il  trouve 
les  huit  branches  de  l’Yufari ,  qui  femble  11e  s’être  ainfl  divifé  que  pour 
céder  généreufement  la  prééminence  au  Maragnon.  Après  plufleurs  au¬ 
tres  accroiffemens  déflgnés  par  M.  de  la  Condamine,  8c  tous  ceux  que  ne 
peut  ni  évaluer  ni  voir  un  homme  qui  court,  le  Maragnon  reçoit  le 
Purus ,  que  les  Indiens  lui  préfèrent  encore,  8c  leur  réunion  leur  donne 
■I,lOO  toifes. 

Cependant  le  Maragnon  reçoit  encore  vingt  fleuves  fuperbes  poux 
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fe  mettre  au  pair  avec  Rio  -  Negro  ,  qui ,  au-deffus  de  Ton  confluent  & ^ 
à  l’endroit  le  plus  ferré,  a  2,103  r°des  de  large;  mais  à  peine  les  eaux 
dicolores  de  ces  deux  rivières  ont  eu  le  temps  de  fe  mêler  ,  qu’elles  reçoi¬ 
vent  le  Madère  pour  prendre  une  lieue  de  largeur ,  &  ne  refpecter  aucune 
borne  dans  leurs  débordemens. 

93.  Ce  dernier  confluent  efl:  cependant  à  25*0  lieues  de  la  mer.  C’eft 
dans  ce  dernier  bout  de  fa  courfe  que  le  Maragnon  recevra  ou  groflira 
de  nouveaux  courans ,  que  M.  de  la  Condamine  femble  oublier  au  mi¬ 
lieu  des  objets  qui  l’occupent.  Il  fait  attention  au  Xingu,  dont  la  largeur 
n’efl:  que  d’une  lieue ,  &  dont  le  confluent  eft  a  100  lieues  de  la  mer. 
Notre  garant  ne  nous  montrera  plus  que  le  Tocantin  ;  cette  rivière  femble 
avoir  voulu  laifler  groflir  le  Maragnon  tout  à  fon  aife  pour  lui  difputer 
avec  plus  d’éclat  la  gloire  de  porter  fon  nom  à  l’Océan  ,  8c  au  moment 
-même  où  il  va  s’y  répandre.  La  Nature  a  concilié  ces  deux  rivaux ,  en 
plaçant  leur  confluent  fur  le  local  même  de  leur  embouchure  >  qui  prend 
60  lieues  de  large.  Cet  artifice  nous  ôte  l’embarras  d’adjuger  la  vi&oire  ; 
&  le  Maragnon  meurt  comme  il  a  vécu ,  en  combattant  pour  l’honneur. 

9 4.  Nous  venons  de  voir,  pour  ainli  dire  de  nos  propres  yeux  y  le  Ma¬ 
ragnon  courir  &  fe  gonfler  ;  il  faut  voir  de  même  ,  s’il  efl:  poflible ,  fa  gé¬ 
néalogie.  Allurés  de  ce  qu’il  efl: ,  nous  fommes  intérefles  encore  plus  à  dé¬ 
couvrir  comment  il  le  devient. 

L’air  que  nous  refpirons  paffe  pour  contenir  un  tiers  de  parties  hété¬ 
rogènes  :  une  colonne  d’air,  aflife  fur  l’Océan,  pèfe  32  pieds  d’eau;  8c 
comme  l’eau  évaporée  ne  monte  guère  au-delîùsde  cette  région,  qui 
a  autant  d’air  en  delfus  qu’en  delfous,  c’eft- à-dire ,  à  environ  2,600  toifes  ; 
comme  la  hauteur  moyenne  des  Cordillières  vers  les  fources  innombrables 
du  Maragnon  approche  alfez  de  cette  quantité,  nous  femblons  pouvoir 
préfumer  que  le  vent  perpétuel  d’efl:  ne  porte  à  l’ouefl:  de  ces  montagnes 
qu’une  très-petite  portion  de  ces  parties  hétérogènes  ,  8c  quelles  retombent 
prefque  toutes  dans  les  régions  de  l’Amazone. 

py.  Si  chaque  partie  de  l’atmofphère  contenoit  une  quantité  de  vapeurs 
proportionnelles  à  la  denfité  de  cette  partie,  la  maffe  de  ces  fubftances 
-hétérogènes  égaleroit  10^  pieds  d’eau;  mais  ces  parties  hétérogènes  con¬ 
nues  ne  logent ,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire  ,  que  dans  la  moitié  de  l’at- 
mofphère ,  ce  qui  réduit  leur  malfe  à  y  j  pieds.  De  plus ,  l’air  ne  con¬ 
tient  un  tiers  de  ces  parties  que  dans  la  baffe  région  :  la  fra&ion  diminue 
à  mefure  qu’il  efl:  plus  élevé,  pour  devenir  une  valeur  prefqu’infenfible  dans 
-  la  région  moyenne.  On  peut  voir  ces  combinaifons  dans  le  Mémoire  de 
M.  Lambert,  &c  autres  du  Journal  de  Phyfîque  ,  dans  les  Mémoires  des 
Académies ,  8c  ailleurs.  Elles  prendroient  trop  de  place  dans  cet  Ecrit  , 
ne  nous  éclaireroient  guères ,  8c  font  inutiles  à  mon  objet  aétuel  ;  il  ne 
confifte  pas  à  fixer  le  rapport  de  maffe  entre  l’air  8c  fes  vapeurs ,  mais  à 
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faire  voir  comment  l’air  8c  ces  vapeurs  fe  criblent.  Si  j’emploie  des  quan¬ 
tités  déterminées  ,  c’eft  pour  me  faire  entendre  par  Jes  exemples  arbitraires, 
mais  les  plus  approchans  qu’il  eft  podîblede  la  vérité.  Ainli  j’évalue  à  environ 
3  pieds  d’eau  la  quantité  contenue  dans  une  colonne  aérienne  ,  en  attendant 
que  je  puilfe  en  donner  dep  ussûre  *,  8c  conlîdérant  comme  une  quantité- 
négiigible  la  mafTe  des  vapeurs  diftribuées  dans  la  région  fupérieure  ,  j’afc 
ligne  ces  3  pieds  à  la  balle  région  de  l’air,  à  laquelle  je  donne  2,600  toiles 
de  profondeur,  qui  eft  à-peu-près  l’élévation  moyenne  des  Cordillières,  où 
le  Maragnon  a  fes  principales  fources. 

.  96.  Cette  eau  évaporée,  dilloute ,  invilible  dans  le  menftrue  que  nous 

appelions  air  ,  eft  continuellement  emportée  en  Amérique  par  le  vent  d’eft, 
qui  eft  continuel  8c  général  dans  les  régions  intertropiques,  8c  principa¬ 
lement  fur  l’Atlantique  8c  le  berceau  de  l’Amazone  ;  cette  eau ,  enlevée 
à  l’Atlantique  par  cet  air,  va  fe  précipiter  toute  entière  fur  l’Amérique  équi¬ 
noxiale  :  elle  peut  être  conlidérée  comme  un  courant ’d’eau  dont  la  pro¬ 
fondeur  eft  de  3  pieds.  La  partie  de  ce  Courant,  qui  fournit  les  eaux  du 
Maragnon,  a  la  même  largeur  que  le  berceau  de  ce  fleuve  ,  c’eft- à-dire* 
environ  cinq  cents  lieues  du  nord  au  fud.  La  vîtelfe  moyenne  du  venc 
d’eft  a  été  portée  à  28  pieds  par  M.  Bouguer ,  à  8  chaque  fécondé  par 
Mulfenbroeck ,  Mémoires  de  l’Académie,  175*7  ,  pag.  416  ;  c’eft  M.  de 
la  Lande  qui  parle,  8c  1773,  pag.  318:  8c  c’eft  cette  évaluation  que 
j’admets  provifoirement ,  comme  la  moins  étrange.  Ainft  le  courant  per¬ 
pétuel  d’eau,  traîné  dans  le  domaine  de  l’Amazone  par  le  vent  perpétuel 
d’eft,  aura  3  pieds  de  profondeur,  8  de  vîtelfe  par  fécondé  8c  1,7 00,000 
toifes  de  large.  Ce  courant  fe  diftribuera  fur  la  face  entière  de  ce  berceau 
pour  entretenir  fes  pluies ,  fes  rivières  ,  8ç  redefçendre  yers  la  mer  par  l’A¬ 
mazone» 

97»  Ce  courant  eft  le  produit  de  3  pieds  par  8  pieds,  par  1,5*00,000 
toifes  chaque  fécondé,  ou  de  86,400,000,000  toifes  cubes  par  jour,  ou 
de  1,168  lieues  cubiques  tous  les  ans.  Cette  malfe  eft  fans  déchet  ,  puifque 
l’eau  deftinée  à  l’évaporation  8c  à  l’entretien  du  genre  organiqqe  eft  urç. 
fonds  une  fois  fait,  qui  tombe,  remonte  8c  circule  fans  augmenter  ni  di- 
minuer  conftamment ,  tandis  que  l’eau  évaluée  palfe  éternellement  en  Amé¬ 
rique  du  fonds  invariable  des  mers.  Nous  allons  prendre  une  belle  idée  du 
fleuve  quelle  nourrit,  en  la  comparant  à  la  malfe  d’eau  que  les  vents  pren¬ 
nent  8c  que  les  autres  fleuves  reftituentaux  mers. 

98.  Il  tombe  dans  certains  Pays  *3  pouces  d’eau  ,  18  à-peu-près  ici, 
76  dans  la  Torride;  prenant  la  valeur  moyenne  approchante  de  ces  quan¬ 
tités,  ayant  égard  à  la  furface  des  climats,  à  ceux  où  il  ne  pleut  point, 
nous  paroilfons  pouvoir  préfumer  que  ,  toute  compenfation  faite,  il  tombe 
au  plus  4  pieds  d’eau  fur  la  terre  :  d’où  je  fouftrais  1  pied  pour  celle 
qui  fournit  a  l’évaporation  terreftre,  au  genre  organique  ,  circule  çommq 
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un  fonds  une  fois  fait  a  8c  entre  cependant  dans  l’évaluation  des  pluies  ab- 
folues.  Relient  donc  3  pieds  que  les  rivières  portent  à  la  mer, 

99.  Or  ,  laTerraquée  paroît  être  environ  le  quart  de  la  furface  du  globe, 
8c  contient  par  conféquent  4,320,000  lieues:  fouftrayant  500,000  lieues  , 
qui  paroiffent  être  la  contenance  de  l’Amérique  équinoxiale  ,  relient 
3,820,000  lieues  pour  le  furplus  delà  Terraquée  ,  &c  qui,  multipliées  par 
trois  pieds,  valeur  des  eaux  pluviales,  font  637  lieues  cubiques  d’eau. 

100.  Par  conféquent  l’Amazone  porte  annuellement  à  la  mer  93  I  lieues 
cubiques  d’eau  plus  que  tous  les  courans  d’Europe ,  d’Afie  ,  d’Afri¬ 
que,  de  l’Amérique  feptentrionale  8c  des  1/lcs  ;  évaluation  que  je  donne 
pour  ce  qu’elle  efl ,  8c  dans  la  feule  vue  d’engager  quelqu’Amateur  à  la 
re&ifier  lorfqu’il  pourra  fe  procurer  des  données. 

Le  P.  Pauiian  ,  Jéfuite,  Dictionnaire  de  Phyfique,  Tom.  II,  p.  396  , 
dit  que  le  Danube  jette  dans  l’Euxin  42,000,000  de  pieds  cubes  d’eau  par 
minute  moyenne  j  ce  qui,  fuivant  ma  fuppofition  ,  ne  feroit  que  la  3069e 
partie  de  ce  que  le  Maragnon  fournit. 

101.  Ainfi,  en  réfumant  tout  ce  que  j’ai  dit  de  l’Amazone  ;  8c  Ci  l’on 
examine  feulement  ou  les  pluies  qui  la  nourriffent,  ou  les  progrès  de  fes 
accroiffemens,  ou  les  caufes connues  de  ces  pluies,  on  les  regardera  tou¬ 
jours  comme  un  miracle  perpétuel  ;  8c  chacun  de  ces  trois  phénomènes  fup- 
pofe  néceflfairement  les  deux  autres.  Pour  en  venir  maintenant  à  mon  but  , 
on  voit  que  la  force  de  ce  fleuve  eft  entretenue  par  ces  montagnes ,  qui 
ri  arrêtent  pas  le  nuage ,  mais  qui  le  font  naître  8c  s’évanouir  dans  la  fuite 
de  tous  les  fîècles  :  effet  bien  palpable  de  ce  principe ,  que  plus  l’air 
s’élève ,  plus  il  dépofe.  Il  dépofe  peu  fur  nos  chaînes,  qu’il  peut  franchir 
en  s’élevant  peu  :  il  dépofe  beaucoup  fur  la  Cordillière,  qu’il  ne  franchit 
qu’en  s’élevant  beaucoup.  Par-tout  ou  nous  trouverons  la  Cordillière ,  nous 
trouverons  l’Amazone. 

102.  L’Orenoque  efl:  un  nouvel  exemple.  Sur  les  exclamations  de  tous 
ceux  qui  l’ont  vu,  8c  fur  les  principes  que  je  développe,  on  efl:  fâché 
qu’il  n’ait  pas  été  décrit  par  quelqu’autre  la  Condamine.  Il  efl  nourri  , 
comme  l’Amazone,  par  le  vent  d’eft  :  de  hautes  montagnes  criblent  aufli 
l’atmofphère  à  fon  profit.  C’eft  une  Amazone ,  parce  qu’il  naît  dans  des 
Cordillières  $  s’il  efl:  moindre,  c’efl  que  fon  berceau  eft  moindre,  c’eft  que 
fon  crible  efl  moindre  :  car  les  chaînes  de  la  Grenade  8t  du  Popayan  font 
fenfiblement  moins  élevées  que  celles  du  Pérou. 

103.  L’on  efl  tout  étonné  de  voir  ce  peuple  de  rivières  qui,  allant  des 
montagnes  de  Panama  dans  le  golfe  de  Mexique  ,  font  prefque  toutes  navi¬ 
gables  en  fortant  de  la  terre  ;  mais  on  y  reconnoît  bientôt  l’effet  de  ce 
vent  perpétuel  d’eft: ,  qui  porte  perpétuellement  lur  la  face  orientale  de 
cet  ifthme  toutes  les  vapeurs  qu’il  a  pompées  fur  l’Atlantique.  La  haute 
chaîne  de  cet  ifthme  eft  une  digue  que  l’air  franchit  en  s’élevant  de  10  à 
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1200  toifes  au  moins,  8c  où,  pour  droit  de  péage,  il  dépofe  la  plut 
grande  partie  de  fa  charge.  Or ,  l’efpace  fur  lequel  ce  dépôt  fe  diftribue 
a  quelquefois  moins  d’une  lieue  de  large ,  rarement  plus  de  dix.  Sur  cette 
petite  bande  côtière  ,  il  verfe  prefqu’autant  d’eau  que  fur  toute  la  longueur 
du  Maragnon  :  car  il  arrive  également  faturé  fur  toute  cette  côte  orientale 
intertropique.  Sur  l’embouchure  du  Maragnon ,  comme  fur  celle  de  la 
Chagre,  8c  la  Chagre  ayant  cinquante  fois  moins  de  longueur  que  le 
Maragnon,  chaque  point  de  la  Chagre  reçoit  cinquante  fois  plus  d‘eau  plu¬ 
viale  que  le  point  homologue  du  Maragnon. 

Audi,  D.  Ulloa  nous  dit  il  «  que  l’eau  potable  defcend  à  torrens  des 
montagnes  qui  entourent  Porto  -  Bello^.  Voyage  hiftorique  de  l’Améri¬ 
que,  Tom.  I,  pag.  86.  Et  Dampierre  ajoute,  pag.  y  7  de  fon  Voyage, 

<*  que  fon  navire  puifa  de  feau  douce  à  une  lieue  en  mer  de  l’embouchure* 

de  Rio-Grande  33.  L’eau  falée  entre  bien  avant  dans  les  rivières  ordinaires 
fujettesaux  marées  fur-tout.  Ici  le  volume  de  l’eau  douce  eft  allez  énorme 
pour  dominer  fur  l’Océan  lui-même.  Cependant  cette  rivière  n’a  pas  un 
grand  cours:  fonimmenfité  ne  peut  réfulter  que  de  l’abondance  des  pluies; 
&  François  Coréal ,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  occidentales ,  p.  106  ,  dit 
«  que  Rio-Grande  ,  grande  rivière  fort  rapide,  repoulfe  la  marée  ;  fur  -  tout 
3*  en  hiver  les  vaiffeaux  peuvent  s’en  appercevoir  facilement». 

104  Cependant  la  Chagre  doit  être  cinquante  fois  moindre  que  le  Ma¬ 
ragnon  ,  puifque  le  berceau  de  la  Chagre  a  une  largeur  cinquante  fois 
moindre  que  la  largeur  du  berceau  du  Maragnon  ,  puifque  la  chaîne  qui  cri¬ 
ble  lafubiîftancede  la  Chagre  eft  beaucoup  moins  élevée  que  le  crible  pour¬ 
voyeur  du  Maragnon. 

iOy.  Cette  règle  eft  générale:  il  faut  évaluer  la  malfe  d’un  fleuve  moins 
par  la  furface  du  Pays  qui  lui  fournit  fes  eaux  ,  que  par  la  hauteur  8c  la 
longueur  de  la  chaîne  qui  entoure  ce  Pays  ;  aufli ,  8c  toute  compenfation 
faite,  peut-on  confldérer,  par  exemple,  le  volume  du  Rhône  comme 
o&uple  de  celui  de  la  Saône  à  leur  confluent ,  quoique  le  Pays  qui  abreuve 
la  Saône  furpaffe  le  Pays  qui  abreuve  le  Rhône  :  car  le  Rhône  eft  deux  fois 
plus  rapide,  plus  profond  &c  plus  large  que  la  Saône;  c’eft  que  les  mon¬ 
tagnes  qui  entourent  le  berceau  du  Rhône  font  beaucoup  plus  élevées  que 
celles  qui  entourent  le  berceau  de  la  Saône.  Les  vents  maritimes,  en  re¬ 
montant  contre  la  direction  des  deux  rivières ,  s’élèvent  de  5)  à  1,100  toifes 
fur  le  Jura,  partie  la  plus  élevée  8c  lai  moins  longue  de  l’enceinte  de  la 
Saône  ,  8c  ne  montent  guères  que  de  4  ou  yoo  toifes  fur  le  refte  de  cette 
enceinte ,  au  lieu  qu’ils  ne  peuvent  dépaflfer  l’enceinte  du  Rhône  fans  s’é¬ 
lever  au  moins  de  ces  5)  ou  1,100  toifes,  puifque  ce  même  Jura  eft  la 
partie  la  plus  balfe  de  l’enceinte  du  Rhône  ;  fouvent  cette  afeenflon  va 
a  i,yoo  toifes,  à  2,000  8c  quelquefois  jufqu’à  2,400.  Ces  vents  fe  raréfient, 
fe  refroidiftent  8c  dépofent  donc  plus  fur  le  Rhône  que  fur  la  Saône  5 
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le  Rhône  eft  donc  à  mefure  plus  large ,  plus  profond ,  plus  rapide  que  la 
Saône. 

106.  Pour  concevoir  encore  mieux  tout  ceci ,  revenons  au  mur  que  j’ai 

conftruk  fur  le  méridien,  6c  fur  un  horizon  aufli  plainier  que  la  mer» 
Le  vent  d’c-ft  commence  à:  s’élever  à  une  petite  diftance  du  mur  pour  le 
franchir:  il  n’eft  pluvieux  que  fur  elle;  dans  tout  le  refte  de  fon  cours  , 
fût-il  de  1000  lieues,  ce  vent  a  été  ferein ,  puifque  rien  ne  l’a  fait  mon¬ 
ter  :  mais  fi  Lorient  du  mur  étoit.  un  plan  régulièrement  incliné  fur  une 
bafe  de  plusieurs  mille  lieues  ,  Pair  ferok  humide  en  commençant  à  s’élever 
fur  ce  pian  dans  toute  fa  longueur  6c  au  fommet,  6c  le  feroit  moins  fur 
chaque  point  de  ce  plan  que  fur  chaque  point  de  cette  diftance.  Ceci  va  de¬ 
venir  clair.  -  ..... 

107.  Soit  A  B  ,  fig .  2  ,  le  mur ,  &  l’horizon  de  fa  bafe  A.  Le  vent  DE 

ne  commence  à  s’élever  qu’en  C,  par  exemple,  pour  fauter  le  mur,  6c 
ne  peut  être  pluvieux  que  fur  CA,  diftance  du  point  Cf,  où  il  commence 
a  s’élever  au  mur  A  B  ,  qu’il  va  franchir.  C’eft  dans  le  feul  trajet  CB,  6c 
par  conféquent  fur  le  terrein  C  A  qu’il  dépofera  fa  charge ,  fans  en  avoir 
abandonné  une  goutte  fur  fon  chemin  DC,  quelque  long  qu’il  puifïe 
ôtre  ,  puifque  rien  n’a  pu  l’y  détourner  de  fa  direélion  horizontale.  Premier 
CaS.  .•  ..  .  ‘ 

108.  Soit  aufli  un  terrein  en  pente  BD  ;  le  vent  fe  raréfiera,  fe  refroi¬ 
dira,  dépofera  en  pafiTant  de  chaque  point  quelconque  D  ,  au  point  con¬ 
tigu  F  plus  élevé.  Arrivé  en  ce  point  F,  il  fe  trouve  élevé  fur  le  point  D 
de  la  quantité  verticale  FI  :  il  a  dépofé  dans  le  trajet  6c  fur  le  terrein  DF 
toute  l’eau  que  fa  raréfaction  6C  fon  refroidiffement  l’empêchent  de  foutenir. 
Il  s  élève  enfiiite  de  la  nouvelle  quantité  verticale  G  L  pourarriver  en  G,  où 
il  fe  trouvera  plus  rare,  plus  froid,  plus  dégarni  qu’en  F.  Arrivé  en  H,  il 
aura  de  moins  l’eau  que  lui  ravit  fon  afeenfion  partielle  MH.  Le  vent 
dépofera  encore  fur  l’efpace  H  B,  en  s’élevant  de  la  quantité  NB  pour  le 
franchir.  Second  cas. 

10p.  Dans  ce  fécond  cas ,  le  vent  diftribnera  furie  plan  entier  D  B  toute 
l’eau  qu’il  avoit  bornée  dans  le  premier  cas  au  feul  efpace  CA;  6c  fi  la 
Aig  ne  CB  avoit  une  petite  courbure  relative  aux  dofes  décroifTantes  des  dé¬ 
pôts  partiaux  ,  en  forte  qu’il  tombât  une  égale  quantité  de  pluie  fur  chaque 
point  de  BD,  on  pourroit  faire  ce  raifonnement  :  la  quantité  d’eau  tom¬ 
bée  eft  égaie  dans  les  deux  cas ,  puifque  l’air  ,  également  faturé  ,  eft  monté 
également  :  donc  l’eau  tombée  fur  un  point  de  B  D  eft  à  l’eau  tombée  fur 
un  point  de  C  A  ,  comme  C  A  eft  à  BD;  c’eft- à-dire,  que  la  quantité  de 
pluie  tombée  fur  chaque  point  d’un  plan  incliné  au  vent  eft  inverfe  de  la 
longueur  de  ce  plan.  Ainu  deux  vafes  égaux,  femblables  6c  femblablement 
fitués  l’un  fur  C  A ,  premier  cas ,  l’autre  fur  BD,  fécond  cas ,  recevront  une 
quantité  d’eau  réciproque  aux  plans  CA  &  BD.  Si  D  B  contient  cens, 

*  Tomz  XIX }  Pan .  I,  1782.  JANVIER .  I 
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fois  CA  ,  il  tombera  cent  fois  plus  d’eau  fur  le  vafe  du  premier  cas ,  que  fur  le 
vafe  du  fécond  cas. 

no.  Dampierre  nous  fournit  une  bonne  application  de  cette  règle, 
pag.  35*4  du  Tom.  IL  «Les  pluies  font  moindres,  dit  -  il,  fur  la  cote 
»  baffe  dii  Coromandel  que  fur  la  côte  montagneufe  du  Malabar  »  •,  car 
le  mur,  appelé  chaîne  de  Gates,  eft  à  6o  lieues  du  Coromandel,  à  iy 
du  Malabar.  En  fuppofant  égale  la  charge  des  deux  mouflons,  il  doit 
pleuvoir  quatre  fois  moins  fur  chaque  point  du  Coromandel  que  fur  le 
point  homologue  du  Malabar  ,  parce  qu’une  même  quantité  de  pluie  fe 
diftribue  au  Coromandel  fur  un  efpace  quadruple  de  celui  quelle  arrofe  au 
Malabar.  L  -  ! 

M.  le  Gentil  détaille,  encore  mieux  ce  fait,  Tom.  I,  pag.  47 6»  «  Les 
»  Gates  ,  dit  cet  excellent  Obfervateur  ,  interrompant  les  vents  à  la  côte 
3?  du  Malabar  pendant  les  mouffons  d’Oueft,  forment  un  hiver  effroyable; 
»  on  ne  voit  qu’oragesqui  donnent,  dit-on,  dey  à  8  pieds  d’eau;  de  Mai  en 
33  Octobre,  les  vaiffeaux  n’ofent  approcher  la  côte  de  jo  lieues.  La  même 
33  chofe  arrive  au  Coromandel  du  iy  Oéfobre  au  iy  Janvier.  Mais  les  Gates, 
33  plus  éloignés  du  Coromandel ,  n’y  donnent  pas  autant  ni  fi  long-temps 
33  des  pluies  qu’au  Malabar  33. 

111.  Tous  ceux  qui  ont  des  yeux  8c  des  jambes  trouvent  aux  rivières 
une  pente  plus  douce  à  leur  embouchure,  plus  vive  à  leur  foutce  qu’en 
tout  autre  point.  Tout  vent,  dirigé  en  fens  contraire  d’un  fleuve,  s’élève 
donc  toujours  davantage  en  avançant  également  :  fon  afcenfîon  vers  l’em¬ 
bouchure  fera  d’un  pied  par  lieue  *,  vers  le  milieu  de  la  courfe.  du  fleuve  , 
cette  afcenfîon  fera  d’une  toife  par  lieue  :  à  égale  diflance  des  fources  8c 
de  ce  milieu  ,  l’afcenfion  fera  de  10  toifes  par  lieue  ,  8c  vers  les  fources  l’air 
s’élèvera  de  4CO  toifes,  en  avançant  d’une  lieue.  Si  fes  dépôts  étoient 
proportionnels  à, fon  afcenfîon,  la  pluie  de  l’embouchure  pourroit  donc 
s’appeler  1  ,  vers  le  milieu  6,  entre  les  fources  8c  le  milieu  60  ,  8c  vers 
les  fources  2,400 ,  fur  fefpace  confiant  d’une  lieue  ;  8c  voilà  pourquoi  les 
pluies  font  fi  abondantes  vers  la  fource  des  grands  fleuves ,  fi  peu  cpnfldéra- 
bles  à  leur  embouchure. 

112.  Cette  différence,  entre  l’humidité  de  l’embouchure  8c  des  fources, 
eft  diminuée  par  une  confidération  qu’offrent  les  chapitres  BV,  p.  46,8c  F  E, 
pag.  31  dé  mes  cahiers  de  Cofmegonie..  Toutes  les.  lames  concentriques 
fphériques  infiniment  minces  qu’on  peut  confidérer  dans  l’atmcfphere,  ou 
plutôt  dans  la  région  de  fes  vapeurs  fenfibles  ,.fournifTent  leur  contingent  à 
la  pluie  ;les  plus  baffes'en  foutnifTentpliis,  comme  plus  denfes  ,  plus  échauf¬ 
fées  8t  par  conféquent  lés  plus  afpirantes  Vies  plus  hautes  rri  oins,  comme  plus 
rares ,  plus  froides  8c  par  conféquent  moins  chargées  que  toutes  les  autres. 
Or,  les  Pays  élevés  fur  les  fources  ne  reçoivent  que  les  eaux  des  lames 
Ûipérieures  à  ces  fources ,  tandis  que  les  pluies  quelconques  de  l’embou¬ 
chure  font  fournies  par  toutes  les  lames.  Une  calife  égale  de  pluie  donneroic 
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donc  plus  d’eau  à  l’embouchure  qu’aux  fources;  par  une  double raifon  , 
c’eft  que  la  pluie  eft  fournie  à  l’embouchure  par  un  plus  grand  nombre  de 
lames  &  par  des  lames  plus  chargées. 

1 13.  On  trouve  donc  quelque  compenfation  à  l’excès  des  pluies  tombées 
fur  les  fources  à  raifon  d’une  plus  grande  afcenfion  de  l’air ,  8c  fur  l’em¬ 
bouchure  à  raifon  de  la  plus  grande  profondeur  8c  faturation  de  cet  air  ; 
compenfation  qu’il  ne  faut  point  déterminer,  fi  l’on  ne  veut  tromper  le 
Public,  8c  qu’on  peut  fuppofer  pour  s’inftruire.  Je  dis  donc  que  la  quan¬ 
tité  de  pluie  tombée  dans  un  efpace,  dans  un  local  donné  &  une  fatura¬ 
tion  complète,  eft  compofée  de  trois  faâeurs  :  i°.  la  profondeur  de  la  ré¬ 
gion  vaporeufe;  2°.  le  degré  de  la  faturation  complète  (  Mém.  cité  de  M.  le 
Roy  )  ;  30.  l’afcenfion  de  l’air. 

1 14.  Soit  donc  ,  8c  feulement  pour  la  clarté ,  iy  la  profondeur  de  cette 
région  vers  Damiète,  fa  faturation  complète  13  ,  i’afcenfion  de  Pair  1;  la 
pluie  y  fera  le  produit  de  iy  X  13  X  1  =  15)5.  en  même  temps  vers 
les  yeux  du  Nil  1  la  profondeur  de  cette  région,  1  fa  faturation  com¬ 
plète  ,  8c  2,400  i’afcenfion  de  l’air ,  comme  nous  l’avofts  fuppofé  plus 
haut ,  la  pluie  y  fera  le  produit  de  I  X  IX  2.400  =  2,4.00.  Le  rapport 
des  pluies  fur  ces  deux  points  fera  donc  le  quotient  12  de  —7^.  Ainfi,  fur 
ces  données  abfolument  arbitraires  ,  on  voit  de  quelle  manière  Pafcenfion 
de  l’air  l’emporte  fur  les  autres  élémens  de  la  pluie.  On  peut  en  reélifiant 
ces  données  ,  appliquer  le  réfultat  au  Gange ,  à  l’Euphrate  ,  auBorifthène  , 
au  Volga  ;  par-tout  on  trouvera  peu  de  pluies  pour  l’embouchure  des  grands 
courans  ,  8c  beaucoup  pour  leurs  fources,  quoique  la  profondeur  8c  la  fa¬ 
turation  complète  de  l’air  vaporeux  foient  incomparablement  plus  confi- 
dérabies  à  l’embouchure  qu’aux  fources  :  mais  l’afcenfion  de  l’air  eft  en¬ 
core  plus  incomparablement  fupérieure  vers  les  fources  à  ce  qu’elle  eft 
vers  l’embouchure  ,  8c  la  fupériorité  de  ce  faéleur  éclipfe  celle  des  deux 
autres;  ce  qui  prouve  encore  plus  que  l’air  afcendant  donne  la  pluie  ,  que 
l’air  plus  afcendant  donne  plus  de  pluie  ,  que  l’air  le  plus  afcendant  donne  le 
plus  de  pluie. 

il  y.  L’Abbé  Richard,  dans  fa  Defcription  de  l’Italie,  pag.  181  du 
Tom.  I,  dit  <<  que  l’orage  tombe  fouvent  fur  les  montagnes  de  Gènes, 
»  lorfque  le  temps  eft  très-ferein  dans  les  vallées;  que  les  Autrichiens  , 
»  chartes  de  Gènes  en  1746,  8c  campés  fur  la  Polehevera  ,  alors  à  fec , 
33  perdirent  600  hommes  8c  60  chevaux  dans  l’inondation  delà  nuit;  ce 
»  qui  les  décida  au  départ  ».  Puis,  pag.  185,  il  rapporte  «que  laTrebie, 
»  ordinairement  guéable ,  quelquefois  sèche  auprès  de  Piaifance  (  appa- 
»  remment  pendant  l’automne  ) ,  avoit  un  mille  de  large ,  une  rapidité 
»  qui  entraînoit  tout.  Le  l80dobre  1761  ,  la  pluie  augmenta  pendant  la 
33  nuit,  quoique  les  paftagers ,  arrêtés  fur  les  deux  bords,  annonçaient  8c 
3a  attendirent  depuis  tout  le  jour  la  fin  prochaine  de  cette  crue ,  qui ,  le 
»  lendemain  ,  fut  d’une  lieue  :  les  montagnes  étoient  chargées  de  nouvelles 
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»  eaux;  rien  n'annonce  même  aux  gens  du  Pays  ces  fortes  d’accidens  <K  Le 
ciel  eft  ferein  ,  Pair  tranquille  6c  la  terre  noyée. 

116.  Car  le  vent  qui  charrie  ce  tiphon  de  la  mer  à  ces  montagnes  peut 
n’avoir  pas  demi-pied  de  vîtefiTe  par  fécondé,  6c  n’être  pas  perceptible.  11 
avancera  cependant  de  300  toifes  par  heure  ,  6c  pourra  monter  plus  qu'il 
n’avance.  S’il  porte  trois  pieds  d’eau,  s’il  monte  dans  fix  heures  fur  des 
crêtes  de  2,0 QO  toifes,  il  lâchera  prefque  ces  3  pieds  d’eau  en  fix  heures  , 
6c  ravagera  toute  la  fcène  de  fon  paiïage,  fans  qu’on  puilfe  deviner  d’où  , 
quand  6c  comment  il  a  porté  tout  cela  là- haut.  Cet  air  n’a  rien  dépofé 
fur  les  plaines,  fur  les  grandes  vallées,  parce  qu’il  s’élève  très  peu  en  les 
parcourant  ;  il  dépofe  tout  fur  les  montagnes  qu’il  faut  franchir  fubite- 
ment  en  s’élevant  exceflivement.  M.  l’Abbé  Richard  n’a  fait  qu’enre- 
giftrer  deux  faits  connus  de  tout  le  monde  dans  les  grandes  vallées  voi- 
fines  des  hautes  montagnes.  La  moindre  pluie,  par  un  certain  vent,  dans 
une  certaine  faifon,  préfage  un  débordement  terrible  6c  fubit,  qui  arrive 
fouvent  fans  préfage.  Les  petites  rivières,  iflues  de  ces.  montagnes ,  croif- 
fent  6c  baillent  avec  la  rapidité  du  vent  lui  -  même.  Les  montagnes  font 
la  partie  du  globe  la  plus  arrofée  :  l’air  n’y  peut  bouger  fans  monter  vio¬ 
lemment.  M.  le  Gentil  dit,  pag.  341  ,  Tom.  II  de  fon  Voyage  aux  mers 
de  l’Inde  ,  «  qu’on  ne  relient  à  Manille  que  les  extrémités  des  orages  , 
»  parce  que  les  montagnes  les  attirent  prefque  toujours*,  ils  font  furieux 
39  dans  les  vallées  étroites  6c  profondes  33.  Le  vent  monte  fi  peu  vers  Mar 
mille  !  il  monte  fi  rapidement  dans  ces  vallées  !  Continuons  d’examiner  les. 
principales  circonftances  de  cette  afcenfion. 

117.  Soit  A  B  3,  le  niveau  de  la  mer-,  E  ,  F  ,  G,  les  fommets 
des  trois  montagnes  inégales:  un  vent  B  A  fera  pluvieux  fur  toute  la  face 
B  G  du  terrein  fur  lequel  il  s’élève  en  fortant  de  la  mer,  6c  fec  en  redef- 
cendant  fur  la  face  oppofée  G  R.  Arrivé  au  point  R,  le  plus  bas  de  cette 
vallée,  il  remonte  vers  le  fécond  fommet  F  fans  rien  dépofer,  parce  qu’il 
ne  s’élève  ni  ne  fe  raréfie,  ni  ne  fe  refroidit  autant  fur  F  q.u’ii  l’a  fait  fur  G*> 
Sa  raréfaétion  en  F  eft  celle  qu’il  vient  d’éprouver  en  P,  puifqûe  F  6c  P 
font  au  même  niveau  :  il  manque  à  fon  afcenfion  toute  la  quantité  FM, 
ou  Q  G,  pour  fe  trouver  dans  l’état  où  il  s’étoit  mis  en  G.  Il  fera  donc 
deftéchant  fur  le  fommet,  F  tout  comme  s’il  étoit  defcendu  direéVement 
de  G  en  F ,  ôc  fans  rencontrer  de  vallée.  Il  defiechera  toujours  davantage 
en  defcendant  vers  L  parle  flanc  FL  ;  il  remontera  encore  par  le  flanc  L  E 
fur  le  fommet  E ,  plus  bas  que  F,  6c  où  il  defiechera  plus  encore  ,  tout 
comme  s’il  y  étoit  defcendu  du  fommet  F  par  le  fommet  E  ,  6c  fans  trouver 
de  vallée. 

118.  Un  vent  quelconque  peut  donc  s’élever  de  ryoo  toifes  au-deflus  du 
fpeéfateur,  non  -  feulement  fans  devenir  humide ,  mais  même  en  confev- 
vantune  force  afpirante ,  s’il  vient  de  franchir  une  hauteur  de  iyoi  toifes^ 
■ôc  voilà  pourquoi  tant  de  vents  font  fecs  fur  des  fommets  très-élevés» 


SÎ/R  L'HIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.  69 

'Il 9.  Si  le  vent  prenoit  une  direction  contraire  AB,  il  feroit  humide 
en  s’élevant  fur  le  flanc  AE,  fec  fur  le  flanc  oppofé  E  L  qu’il  parcourt  en 
defcendant,  8c  fur  la  partie  inférieure  LN  du  troiflème  flanc,  fur  laquelle 
il  fe  trouve  toujours  plus  bas  que  fur  le  fommet  E -,  puis  pluvieux  fur  le 
refte  N  F  de  ce  troiflème  flanc  ,  parce  que  le  point  N  eft  au  niveau  du 
point Ej  fec  en  defcendant  8c  remontant  dans  tout  l’efpace  FRP,  in¬ 
térieur  au  fommet  F  ;  humide  fur  le  refte  P  G  de  fon  afcenflon  ,  qui  le  rend 
toujours  plus  rare  &  plus  froid  qu’il  ne  l’a  été  fur  le  fommet  F. 

120.  Àufli  voit  -  on  des  vents  fort  pluvieux  8c  fort  fecs  alternativement 
dans  plufleurs  intervalles  de  leur  route,  dans  des  intervalles  très  -  vaftes  ; 
car  les  lignes  AH, EN,  NO,  FP,  PQ,  qui  mefurent  ces  intervalles  , 
peuvent  être  chacune  de  10  ou  de  yoo  lieues  ,  tandis  que  les  hauteurs  ver¬ 
ticales  que  le  vent  franchit  feront  H  E  de  300toifes,I  F  ,  KG.de  2,000. 
Le  vent  d’eft  ,  par  exemple  ,  fera  pluvieux  pour  la  Chine ,  en  s'élevant 
toujours  de  la  côte  aux  montagnes  où  prennent  leur  fource  tous  les  fleuves 
de  ce  Pays-là  (  &  ce  fait ,  que  je  prétendois  Amplement  fuppofer  ,  fe  trouve 
confirmé  par  cette  relation  du  P.  Cibot ,  rédigée  par  M.  Meflier,  Savans 
Etrangers,  Tom.  VI,  p.  3*29  :  «  Le  vent  d’eft  faufila  1,477  à  Pékin 
y>  pendant  flx  ans -,  il  y  tomba  y  pieds  d’eau  pendant  le  feul  été  de  1761, 
»>  qui  appartenoit  à  l’une  de  ces  flx  années  ;  le  vent  d’eft  fera ,  dis-je  ,  plu¬ 
vieux  fur  la  Chine ,  8c  plus  fur  ces  montagnes  ;  puis  fec  en  redefcendanc 
du  haut  de  ces  montagnes  dans  les  plaines  baffes  de  la  Tartarie  indépen¬ 
dante  •,  il  redeviendra  pluvieux  en  atteignant  les  crêtes  des  montagnes  oc¬ 
cidentales  des  Eleuts,  fl  elles  font  plus  élevées  que  celles  de  Chine  ;  il 
defféchera  de  nouveau  en  reaefcendant  vers  Aftracan  -,  il  dépcfera  de  nou¬ 
velles  pluies  fur  les  Alpes ,  fl  elles  font  plus  hautes  que  tout  le  refte  de  fa 
route  ,  8c  confervera  jufqu’à  l’Océan  toute  fa  force  afpirante  ,  s’il  ne  trouve 
pas  des  Cordillières. 

121.  Aufiî  les  vents  qui  nous  viennent  d’entre  le  nord  8c  le  fud  par  l’eft 
font  ils  tous  defféchans  ,  parce  que ,  dès  leur  entrée  dans  le  Continent ,  iis 
ont  paffé  par  des  Pays  beaucoup  plus  élevés  que  la  France  ,  fe  font  def- 
faifls  de  tout  ce  qu’ils  ne  peuvent  foutenir  fur  les  hauteurs  qu’ils  ont  ren¬ 
contrées  ,  8c  n’ont  confervé  qu’une  quantité  de  matière  infuffifante  à  leur 
faturation  chez  nous,  où  ils  abforbent  tout  ce  qu’ils  trouvent  d’évapo- 
rable. 

122.  Ces  vents  tenant  de  Peft,  en  les  prenant  toujours  8c  feulement 
pour  exemple  ,  après  s’être  déchargés  en  partie  fur  les  frontières  élevées 
qui  bordent  l’occident  de  la  Chine  ,  trouvent  fur  leur  route  des  lacs,  des 
marais,  des  fleuves  8c  des  mers,  fur  lefquels  ils  réparent  en  partie  les 
pertes  qu’ils  ont  effuyées  dans  la  partie  afcendante  de  leur  route,  8c  de¬ 
viennent  d’autant  plus  humides ,  en  graviffant  enfuite  fur  les  hauteurs  qu’ils 
rencontrent  ;  mais  ces  amas  d’eau  font  trop  peu  confldérables  8c  trop  peu 
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nombreux  pour  pouvoir  rendre  à  ces  vents  toute  l’eau  néceflaire  à  leur 
nouvelle  faturation.  Je  l’ai  fait  voir  àl’occafion  du  récit  que  fait  M.  l’Abbé 
de  la  Caille  des  vents  fud-eft  qu’il  a  obfervés  au  Cap  de  Bonne-Efpérance , 
Ç.  5*2,  de  des  vents  fud  que  j’ai  obfervés  dans  le  haut  -  Languedoc,  §.  72. 
L’air  qui  vient  de  fe  purger  fur  de  grandes  hauteurs  ne  peut  fe  regarnir 
que  fur  un  grand  océan ,  ou  par  un  long  féjour  fur  une  petite  mer  j  ainfi. 
ce  vent  d’eft  peut  devenir  pluvieux  par  l’une  de  ces  conditions  :  mais  s’il 
court  d’un  pas  rapide  de  foutenu ,  la  rencontre  des  mers  Méditerranées  ne 
peut  lui  rendre  qu’une  très-petite  portion  des  vapeurs  que  les  montagnes  lui 
enlèvent. 

123.  Les  vents  nord-eft ,  après  s’être  criblés  en  mentant  du  Danube  aux 
chaînes  de  la  Croatie,  defcendent  furie  golfe  Adriatique,  qu’une  petite 
vîteffe  leur  fait  franchir  dans  quelques  heures:  ils  remontent  fur  l’Italie, 
auilî  dépourvus  que  s’ils  n’avoient  pas  rencontré  de  mer ,  de  font  deiïe- 
chans  jufqu’au  fommet  des  Apennins  ;  ils  n’y  deviennent  humides  qu’après 
avoir  furmonté  le  niveau  ie  plus  élevé  des  Etats  d’Autriche  ,  ou  après 
avoir  féjourné,  louvoyé  fur  ie  golfe  Adriatique  allez  de  temps  pour  s’y 
faturer  de  nouveau.  Un  vent  tenant  de  l’oueft ,  qui  s’eft  criblé  en  paffant 
fur  les  montagnes  de  la  Corfe ,  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Sicile,  arrivera 
fec  fur  le  continent  d’Italie  ;  car ,  quelque  lent  qu’il  puiffe  être  ,  il  s’arrête 
trop  peu  fur  la  mer  entre  ce  Continent  de  ces  Ifles  pour  pouvoir  s’y  faouler  : 
il  afpire  en  Italie  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  en  montant  l’Apennin  au  niveau 
le  plus  élevé  qu’il  ait  rencontré  fnr  ces  Mes.  Il  en  eft  de  même  pour  la 
Baltique  :  les  vents  oueft,  après  s’erre  déchargés  furies  crêtes  qui  féparent 
la  Norwège  de  la  Suède,  deviennent  fecs  en  redefeendant  vers  le  golfe 
de  Bothnie  qu  iis  pafTent  dans  quelques  heures  ,  de  fans  pouvoir  y  réparer 
leurs  pertes  :  ils  remontent  fecs  fur  les  hauteurs  de  la  Livonie  de  de  la  Fin¬ 
lande.  Ainfi  de  tous  les  autres  exemples  que  je  pourrois  employer,  de  que 
chacun  peut  voir  fur  fon  horizon,  dans  fes  voyages,  dans  fes  converfations 
de  dans  les  livres. 

124.  J’obferve  encore,  en  palTant,  que  la  quantité  de  pluie  eft,  tout 
le  refte  égal ,  comme  la  vîteffe  du  vent  ;  car  chaque  molécule  d’air  faturé 
dépofant  un  molécule  d’eau,  plus  il  paffera  d’air  afeendant  fur  un  certain 
local ,  plus  le  dépôt  augmentera  :  aufîi  l’humidité ,  qui ,  par  un  petit  vent, 
peut  n’être  pas  fenfîble  fur  le  point  C  >  fig*  I  ,  où  l’air  commence  à  s’éle¬ 
ver  en  allant  vers  le  mur  quelconque ,  appelé  chaîne  de  montagnes ,  de¬ 
vient  un  orage  par  un  gros  vent  aufti  la  pluie ,  donnée  par  la  tempête  , 
fe  fait-elle  fentir  plus  loin  des  montagnes,  que  celle  donnée  par  un  zé¬ 
phyr.  Je  n’en  indiquerai  qu’un  exemple,  rapporté  par  M.  le  Gentil ,  T.  Il , 
pag.  787  de  fon  Voyage  dans  les  mers  de  l’Inde.  «  La  mouflon  a’oueft, 
35  nous  dit  ce  Voyageur,  amoncèle  fur  les  Philippines  une  quantité  de 
»  nuages  qui  font  des  orages  jufqu’à  yo  lieues  en  mer  pendant  quarante 
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»  jours ,  8c  cette  mouflon  eft  furieufe  ».  Il  en  dit  à-peu-près  autant  de  fille 
de  Java ,  pag.  76p. 

125*.  Soit  maintenant  ABC,  Jig,  la  fe&ion  verticale  ordinairement 
parabolique  d’une  haute  montagne;  le  vent,  dirigé  félon  G  A  ou  H  F , 
lera  pluvieux  fur  tout  l’efpace  G  CB,  où  l’air  s’élève,  fe  raréfie,  fe 
refroidit  pour  franchir  le  fommet  B  ,  &  dépofe  ce  que  ce  changement 
l’empêche  de  foutenir,  pour  redevenir  fec  en  defcendant  de  ce  fommet  B 
au  bas  A  de  la  montagne.  Par  la  raifon  des  contraires,  l’air  venu  d’une 
autre  mer  dans  la  direction  oppofée  AG  ou  F  H,  eft  pluvieux  fur  AD  B, 
fec  fur  B  C  G  :  en  forte  que  le  fommet  B  paroît  être  la  vraie  limite  de  la 
qualité  sèche  ou  pluvieufe  des  deux  vents.  Le  point  À  doit  donc  avoir  un 
ciel  ferein  quand  la  pluie  inonde  le  côté  C  de  la  montagne ,  8c  réciproque¬ 
ment  le  point  C  doit  être  fans  nuage  quand  ils  verfentla  pluie  fur  le  côté  A. 
Il  arrive  cependant ,  8c  prefque  toujours ,  que  la  pluie  eft  commune  en  même 
temps  aux  deux  côtés  A,  C ,  de  la  montagne ,  diftans  quelquefois  de  piufieurs 
lieues  ;  ce  qui  va  devenir  clair. 

12(5.  Un  vent  G  A  ,  humide  fur  GCB  ,  dépofe  le  nuage  dans  la  ré¬ 
gion  H  F ,  qui  convient  à  la  denfité  adueile  du  météore  ,  8c  ce  nuage  fe 
réfout  en  pluie  fur  l’efpace  GCB.  Cette  pluie  ,  que  la  pefanteur  dirige 
vers  le  centre  de  la  terre  par  des  verticales,  eft  en  même  temps  pouflee 
horizontalement  par  le  vent  dans  fa  direction  GA.  Voulant  céder,  au¬ 
tant  qu’il  eft  en  elle,  à  ces  deux  impulftons  à  la  fois  ,  elle  décrit  la  route 
qui  participe  le  plus  de  chacune  ,  8c  parcourt  la  ligne  appelée  réfultante 
paries  Mécaniciens.  La  goutte  de  pluie,  partie  du  point  H,  eft  pouflee 
vers  G  par  fon  poids ,  vers  F  par  le  vent,  8c  arrive  en  C.  De  même ,  la 
goutte  partie  du  point  E  ,  dirigée  par  fon  poids  vers  le  fommet  B  8c  vers 
le  bout  F  du  nuage  par  le  vent ,  fuit  la  ligne  E  D  À,  intermédiaire  aux  deux  ; 
8c  au  lieu  de  tomber  fur  B,  ou  d’aüer  vers  F,  elle  arrive  en  A  dans  la 
région  delà  féeherefle,  que  cemécanifme  rend  pluvieufe*,  8c  au  contraire  , 
par  le  vent  oppofé  AG,  la  pluie  dirigée  de  E  en  H  par  le  vent,  de  E 
en  B  par  fon  poids,  va  tomber  en  C,  pour  s’accommoder,  autant  qu’elle 
peut,  à  ces  deux  forces,  8c  il  pleut  en  B  par  un  vent  fec-,  en  forte  que 
la  montagne  toute  entière  ABC  ,  fu jette  aux  orages  produits  par  deux  vents 
contraires  ,  paroît  être  le  rendez-vous  des  eaux  atmofphériques  pour  devenir 
la  nourrice  des  fleuves. 

127.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  toute  cette  théorie  je  parle 
principalement  des  chaînes  de  montagnes  qui  conftituentl’enceinte  des  mers j 
ce  que  j’ai  expliqué  fort  en  détail  dans  le  fixième  Cahier  de  ma  Cofmo- 
gonie. 

128.  Je  n’ai  guère  confidéré  jufqu’id  que  l’effet  ordinaire  des  vents 
montans  ou  defcendans  ,  me  réfervant  de  traiter  enfuite ,  une  à  une,  des 
principales  circonftancçs  qui  l’éludent,  le  cachent  ou  le  détruifent.  Pour 
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écarter  toute  difficulté ,  j’ai  négligé  la  direction  elle-même  de  ces  vents.  Il  elt 
temps  d’en  montrer  toute  l’influence, 

129.  Les  vents ,  dirigés  de  l’équateur  au  pôle,  perdent  continuellement 
de  leur  chaleur  ;  dans  l’état  de  faturation  parfaite ,  ils  dépoferont  donc 
fur  chaque  point  de  leur  route  une  portion  de  leur  charge ,  puifqu  ils  ne 
peuvent  fe  refroidir  fans  dépofer.  Ces  vents  feront  donc  humides 
fans  s’élever;  iis  donneront  donc  la  pluie  à  la  furface  parfaitement  hori¬ 
zontale  de  l’Océan  :  6c  cette  fecrétion  fera  d’autant  plus  abondante ,  que 
le  vent  fera  plus  rapide..  Si  l’air  efl  porté  de  l’équateur  avec  20  mefures 
d’eau  ,  fi  fon  refroidiffèment  l’erhpêche  de  foutenir  plus  de  3  mefures  fous 
le  cercle  polaire,  il  dépofera  17  mefures  fur  l’arc  du  méridien  compris 
entre  le  cercle  polaire  6c  l’équateur;  fi  même,  en  partant  de  l’équateur, 
il  n’a  pu  trouver  que  12  mefures  à  afpirer,  tandis  qu’il  en  faut  20  pour 
fa  faturation  ,  il  pompera  à  la  vérité,  en  courant,  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  les  8  mefures  qui  lui  manquent  :  mais,  chemin  faifant,  il  arrive 
à  des  latitudes  où  il  ne  peut  foutenir  que  fes  12  mefures,  ôc  il  ne  prendra 
plus  rien  ,  commençât-il  à  trouver  des  mers.  Sa  faturation  eft  complète 
refpe&ivement  au  lieu,  parce  que  fa  charge  6c  fon  avidité  font  en  équi¬ 
libre;  il  avance  toujours  cependant ,  ôc  trouve  une  latitude  qui  le  refroidit 
aflez  pour  qu’il  ne  puific  fufpendre  que  7  mefures  d’eau  :  il  aura  donc 
dépofé  y  mefures  depuis  le  point  6c  le  moment  d’équilibre  jufqu’à  cette 
dernière  latitude  ,  6c  dépofera  encore  4  mefures  avant  d’atteindre  le  cercle 
polaire  ,  où  il  n’en  peut  foutenir  que  3  ;  il  part  avide ,  il  arrive  faturé  ,  quoi** 
qu’il  ait  dépofé  9  en  chemin. 

130.  Ce  même  vent  peut  reprendre  fon  humidité  en  defcendant  d’une 
montagne  dans  une  longue  plaine.  Par  exemple  ,  étant  parti  de  l’équa¬ 
teur  avec  T  6  mefures  d’eau  ,  il  trouve  une  latitude  6c  une  montagne  qu’il 
ne  peut  franchir  qu’en  payant  un  péage  d’une  mefure  :  le  voilà  réduit  à  iy 
au  fommet  de  la  montagne.  11  defcend  avec  une  qualité  sèche  ;  puis  ,  en 
courant  toujours  vers  le  pôle,  il  trouve  une  latitude,  où  il  ne  peut  fou¬ 
tenir  que  13  mefures  :  il  en  a  donc  dépofé  2  avant  d’atteindre  cette  la¬ 
titude,  6c  a  donné  l’humidité  fur  le  Pays  qui  la  précède,  quoiqu’il  vînt 
de  franchir  une  montagne.  Aufîi  les  vents  méridionaux  font  -  ils  fouvenc 
humides  à  Paris ,  quoiqu’ils  viennent  de  dépofer  une  partie  de  leur  charge 
fur  les  chaînes  du  Languedoc  :  car  ils  fe  trouvent  plus  froids  à  Paris  que 
fur  ces  chaînes,  où  ils  fondent  la  glace  6c  la  neige  avec  une  impétuofité 
célèbre  ;  Ôc  une  circonftance  qui  contribue  encore  à  les  rendre  pluvieux 
ici ,  c’efl:  qu’en  defcendant  de  ces  montagnes ,  il  rencontre  une  foule  de 
marais,  d’étangs,  de  rivières,  Ôc  plus  que  tout  cela  encore  ,  l’eau  qu’ont 
dépofé  fur  l’intervalle  les  vents  pluvieux  dont  il  peut  avoir  été  précédé. 
Cette  eau  féjourne  dans  les  forêts,  où  la  mafie  efl:  la  plus  confidérable  , 
quoique  la  moins  apparente,  puifqu’elle  fe  multiplie  par  la  furfaçe  des 
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tT<^sç  ,  des  branches  ,  des  feuilles ,  foit  des  arbres,  foit  des  arbuftes ,  foit 
des  herbes.  Il  fe  trouve  encore  dans  ces  forêts ,  comme  dans  les  champs  , 
mille  réfervoirs  dont  il  enlève  la  fubftance ,  8c  qui  fe  cachoient  parmi 
les  fiions  ,  ou  les  racines ,  ou  les  amas  de  feuilles.  Cette  eau  fe  trouve 
encore  dans  les  ornières  ,  dans  les  bourbiers,  dans  les  folles,  dans  de  petites 
nappes  dont  les  crues  précédentes  ont  couvert  le  terrein  bas,  dans  les  étangs 
éphémères  dont  la  campagne  fourmille  après  les  pluies.  Mais  fi  ce  ventconr 
tinue  plufieurs  jours,  il  épuifera  les  dépôts  d’eau  formés  par  les  vents  an¬ 
térieurs  ;  ii  trouve  fur  fa  route  beaucoup  moins  d’eau,  ÔC  perd  à  mefure  la 
qualité  humide  qu’on  remarque  a  tous  les  vents  équinoxiaux. 

134.  hi  les  vents  équinoxiaux  ont  une  nature  humide  produite  par  le 
refroidiffemer.i:  qu’ils  éprouvent  en  courant  vers  le  pôle ,  les  vents  polaires 
prenant  plus  de  chaleur  à  mefure  qu’ils  approchent  de  la  ligne  ,  acquièrent 
toujours  une  vertu  plus  delféchante.  Un  tel  vent,  faturé  dans  la  zone  po¬ 
laire  avec  3  tnefures  d’eau,  par  exemple,  aura-t-il  befoin  de  20  mefures 
pour  fe  faturer  dans  la  Torride ,  il  pompera,  chemin  faifant ,  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  ahf.orbé  17  mefures  -,  8c  cette  raifonfuffira  pour  lui  attirerla  dénomination 
de  vent  fec. 


137.  Ce  vent  pourra  cependant  être  humide,  s’il  s’élève  fur  de  grandes 
montagnes ,  où  fa  faturation  fera  fijpérieure  à  fon  avidité  :  ainfi ,  tout  comme 
les  vents  équinoxiaux  ,  naturellement  humides  ,  deviennent  fecs  en  defeen- 
dant  des  hauteurs  où  ils  fe  font  criblés,  de  même  les  vents  polaires,  na¬ 
turellement  fecs,  deviennent  humides  en  graviffant  des  hauteurs  qui  les 
criblent.  On  voit  donc  en  général  que  les  circonftances  ne  font  que  modifier 
le  tendance  éternelle  de  l’air  à  l’humidité  quand  il  s’élève ,  à  la  fécherefîe 
quand  il  defeend. 

1  3  (5.  Mais  à  cet  égard  ,  il  faut  foigneufement  distinguer  les  faifons.  Lorf- 
que  le  foleil  arrive  au  tropique,  les  vents  équinoxiaux  trouvent  une  tem¬ 
pérature  prefque  uniforme  dans  toutes  les  latitudes ,  8c  ne  peuvent  par 
conféquent  rien  dépofer  par  le  refroidififement  ;  au  lieu  qu’en  hiver  ces 
vents  trouvent  toujours  une  froidure  plus  croiifante  ,  8c  deviennent  par  coiv- 
féquent  toujours  plus  humides.  Par  la  raifon  des  contraires ,  les  vents 
du  pôle  font  fans  comparaifon  plus  fecs  en  hiver  ,  parce  que  leur  vertu 
afpirante  ,  à  mefure  qu’ils  s’éloignent  des  régions  de  la  nuit ,  efi:  augmentée 
par  la  calléfaétion  qu’ils  éprouvent  fans  ceffe.  En  hiver ,  ces  vents  nord  font 
donc  plus  fecs  8c  les  vents  fud  plus  humides ,  8c  moins  dans  la  canicule 
qu’en  toute  antre  faifon. 

137.  Dans  toute  cette  doétrine,  il  faut  toujours  avoir  une  attention  fon¬ 
damentale  j  c’eft  de  n’ajouter  aucune  foi  aux  Aoémofcopes,  fans  avoir  vé? 
rifié  leurs  indications  par  d’autres  principes.  Ces  principes  ne  nous  font 
pas  tous  connus,  8c  leur  influence  ne  peut  être  déterminée  encore  par  ceux 
mêmes  qui  les  connoîtroient.  Nos  vents  non  alifés  font  rarement  généraux; 
tandis  que  le  vent  efl:  fud  à  Paris,  ii  efl:  nord  à  Londres ,  efl  à  Rome, 
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oueft  à  Madrid  ,  &  différent  de  lui  -  même  dans  tous  les  Pays.  Tel  vent 
que  nous  croyons  venir  de  la  mer ,  naît  8c  meurt  quelquefois  à  quelques 
lieues  de  nous.  Tel  éft  en  Dauphiné  ce  vent  pontias ,  décrit  par  Gabriel 
Boule,  Marfeillois,  Grange,  1647  >  in-8°  ,  pag.  64,  l’ûn  des  plus  furieux 
8c  des  plus  fréquens  qu  on  connoiflè  hors  des  bandes  alifées.  M.  le  Comte 
de  Marfigli ,  dans  fon  Hiftoire  phyfique  de  la  Mer,  p.  49 ,  dit  :  «  Qu’on 
»  remarque  fouvent  deux  fortes  de  vents  fur  la  Méditerranée,  ce  que  les 
»  galères  éprouvent  prefque  dans  tous  les  roulis  de  Marfeille  à  Cette.  Vent 
»  en  pouppe  en  partant ,  puis  le  fud-eft ,  puis  le  fud  ,  enfin  le  fud- oueft ,  Ce 
»  qui  les  force  à  s'en  revenir.  D’après  cette  remarque,  elles  tâchent  départit 
»  parle  vent  nord  ou  par  le  calme  ».  Et  le  Traité  des  Vents  de  Dampierre 
montre  les  vents  alifés,  les  vçnts  côtiers  8c  les  brifes  alternatives, luttant 
continuellement  enfemble  dans  des  efpaces  très-bornés.  Ainfi  l’on  ne  peut,, 
fans  beaucoup  de  précaution ,  que  s’expofer  à  attribuer  à  un  certain  venc 
L’effet  produit  par  un  vent  tout  autre  8c  quelquefois  oppofé.  La  configu¬ 
ration  des  Continens  8c  des  Ifles ,  les  chaînes  élevées  altèrent  la  direction 
naturelle  des  vents,  leur  font  parcourir  quelquefois  tous  les  rumbs  fur  un 
vafte  efpace;  un  grand  courant  d’air  repoulfe ,  fait  pirouetter  un  autre  cou¬ 
rant  :  de-là  des  contradictions  apparentes  qu’il  faut  favoir  ou  analyfer , 
ou  preffentir,  ou  fuppofer.  Il  y  a  même  plus  ,  les  vents  font  quelquefois 
différens  au  même  inftant  fur  une  même  bafe.  M.  le  Gentil  vit  tout- à  - 
la-fois  trois  de  ces  courans  au  Fort  -  Dauphin  le  7  Octobre  1761.  «  Le 
rivent  inférieur  fud-fud-eft  très -rapide,  le  moyen  eft  -  fud-eft  plus  lent 
»  le  fupérieur  nord-eft  très-lent  Voyages  aux  mers  de  l’Inde ,  Tom.  II, 
pag.  417:0  Trois  femaines  avant  que  le  vent  change  ,  les  nuages  très- 
élevés  vont  en  fens  oppofé  »  ,  pag.  485;.  Remarque  faire  à  Pondicheri* 
à  Manille,  à-  l’IfTe  de  France  8c  en  mer,  p*  488.  Point  de  Payfan  ,  tant 
foit  peu  attentif,  qui  n’ait  fouvent  fait  la  même  remarque  -,  de  M‘.  D.  Ber- 
nouilli  l’a  vérifiée  dans  une  chambre,  où  il  vit  lèvent  entrer  par  le  bas 
de  la  porte  8c  fortir  par  le  haut.  Il  fe  fert  de  cette  expérience  pour  mon¬ 
trer  comment  l’atmofphère  fe  divife  phyfiquement  en  deux  régions  ,  dont 
l’inférieure  va  du  pôle  à  l’équateur,  8c  la  fiqérieure  de  l’équateur  au  pôle- 
Prix  de  FAcadémie ,  Tom.  VII,  pag.  30 6.  C’eft  une  matière  qui  nous 
occupera  beaucoup  dans  la  fuite.  Comment  ,  dans  cette  contrariété  des, 
courans  aeriens,  pouvoir  difeerner  celui  qui  domine?  Le  plus  lent,  en 
apparence  ,  peut  être  le  plus  rapide  en  effet;  car  remarquez  que  c’étoit  le 
plus  haut  pour  M.  le  Gentil,  qu’il  l’a  toujours  été-  pour  moi  ,  8c  que  cette 
affectation  pourroit  bien  venir  de  la  diftance,  8c  n’êîre  qu’optique.  Je  pafle 
à  une  queftion  difficile,  ancienne  8c  célèbre:  Pleut -il  davantage  fur  terre 
que  fur  mer ?  Et  voici  tout  ce  que  je  me  permets  d’y  répondre. 

138.  Puifque  les  montagnes  font  une  caufe  de  pluie  ,  puifque  la  terre 
n’eft  qu’une  montagne ,  8c  puifque  la  mer  n’a  point  de  montagnes  ,  nous 
conaoiiïons  fur  terre  une  caufe  de  pluie  que  nous  ne  voyons  point  fur  mer. 
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Auflî  M.  le  Caire  a  déduit  de  fes  Voyages  nautiques  ,  que  les  pluies  font 
fort  rares  en  pleine  mer  ,  Savans  Etrangers  ,  1773  >  pag.  J47.  D.  Ulloa  , 
dans  la  relation  célèbre  de  l’éclipfe  du  24  Juin  1778,  remarque  que  le, 
ciel  étoit  fans  nuage  ,  comme  il  arrive  fouvent  enmer. 

1 3p.  Dampierre ,  dans  le  Traité  des  Vents ,  qui  termine  le  fécond  Tome 
de  fon  Voyage  autour  du  Monde ,  pag.  367,  s’exprime  à-peu-près  ainfi  : 

«  Si  les  montagnes  font  couvertes  de  nuées  ,  les  Pays  proches  de  la  mer 
»  en  font  couverts  aufiî  fréquemment  .  .  ;  quoiqu'ailleurs  le  temps  foie 
»  fort  clair  .  .  .  les  terres  élevées  font  les  premières  découvertes  ,  6c  ce 

font  ordinairement  ces  terres  qui  font  couvertes  de  nuées  ....  Quel- 
»  qu’un  pourrait  s’imaginer  que  je  prétends  ici  prouver  qu’il  ne  pleut  ja- 
»  mais  ou  que  très-peu  fur  mer  :  mais  ce  n’elt  pas-là  ma  penfée  ,  6c  tout 
33  le  monde  fait  le  contraire  ,  .  .  .  j’ai  dit  que  plufieurs  mers  étoient 
»  fujettes  aux  tornados  (  tourbillons  pluvieux  ),  principalement  autour  de 
33  l’équateur  ,  mais  plus  particulièrement  dans  la  mer  Atlantique,  &  lar 

mer  Atlantique  ne  l’eft  pas  tant  au  fud  ni  au  nord  de  la  ligne  ,  fur-tout 
r>  à  quelque  diflance  de  terre.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  elt  fort  vraifemblabie 
33  que  la  mer  n'y  efl  pas  Jî  fujette  que  la  terre  ;  car  quand  on  eft  près  de 
33  la  terre  dans  la  zone  Torride,  on  voit  fouvent  pleuvoir  fur  terre  .  ,  . 
»  tandis  qu’il  fait  beau  temps  fur  mer  ...  J’ai  vu  fouvent  une  petite* nuée  , 
33  s’élevant  au-defifus  d’une  montagne,  grollir  fi  prodigieufement,  qu’elle 
33  a  caufé  deux  ou  trois  jours  de  pluie  confécutifs -,  6c  j’en  ai  fait  l’obfcr- 
33  vation ,  non-feulement  dans  les  Indes  orientales  6c  occidentales ,  mais 
»  aulli  dans  les  mers  du  Nord  6c  du  Sud  .  .  .  C’ell  rarement  que  nous 
33  pallions  la  nuit  fans  un  tornado  ou  deux  ;  nous  en  avions  pour  trois  ou 
33  quatre  heures  de  fuite  :  il  ell  vrai  que  c’étoit  alors  communément  près 
»  des  côtes.  Les  nuages  fur  terre  nous  paroiifoient  fort  épais;  nous  y  voyions 
33  les  éclairs  accompagnés  de  tonnerre ,  ÔC  la  pluie  nous  paroifToit  y  tom- 
33  ber  en  plus  grande  abondance.  Il  y  a  apparence  que  y  plus  avant  dans. 
33  la  mer ,  il  pleuvoit  encore  moins  qu’à  l’endroit  où  nous  étions  ;  car,  de 
».  ce  côté-là,  le  temps  paroifToit  allez  clair  ».  Je  n’ajoute  que  deux  mots  à 
ce  détail. 

140.  Quelqu'un  pourroit  s'imaginer.  Précaution  d’un  Auteur  qui  craint 
le  préjugé  de  fon  fiècle  ;  car  tout  fon  difeours  tend  à  démontrer  ce  qu’orc 
pourroit  s'imaginer .  Comme  il  circule  autour  de  cette  conféquence  de 
quatre  Voyages  autour  du  Monde  !  comme  il  voudroit  qu’on  la  vît  fans 
qu’il  parût  la  montrer  !  comme  il  brulque  enfin  6c  fon  Lecteur  &  l’Uni¬ 
vers  en  faveur  de  cette  vérité  qui  le  perlécute  !  Quoi  qu'il  en  foit  ;  c’eft- 
à-dire  :  Penfez  à  ce  que  vous  voudrez  *,  quant  à  moi ,  j’ai  vu  ;  j’ai  vu  fou¬ 
vent  6c  par-tout:  j’ai  foigneufement  comparé,  6c  d’autant  plus  foigneufe- 
ment,  que  j’avois  à  vous  ménager*  On  peut  ajouter  que  tout,  le  relie  de  fon 
Livre  plaide  fa  caufe. 

Tome  XIX ,  Part.  Iy  1782.  JA  N  VIE  R*  K  2 
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141.  fai  ru  une  petite  nuée  .  .  .  .  caufer  deux  ou  trois  jours  de  pluie: 
Cum  hoc ,  ergà  pr opter  hoc.  Cette  petite  nuée  ne  donnoit  pas  plus  la  pluie 
nue  la  fumée  ne  donne  un  volcan.  Elle  l’annonçoit  ;  elle  étoit  le  premier 
dépôt  de  cet  air,  qui,  gravidant  fur  quelque  montagne,  eommençoit 
par  lâcher  quelque  chofe  avant  de  fuer  de  quoi  couvrir  l’horizon.  C’eft 
auprès  de  la  montagne  que  le  vent  s’elevoit  le  plus  rapidement,  &  par 
conféquent  qu’il  abandonnoit  cette  petite  nuée ,  ce  premier  dépôt ,  cette 
annonce  des  pluies  de  trois  jours  y  puis  la  direction  de  l’air  devenant  gé¬ 
nérale  fur  cette  fcène  ,  l’effet  de  cette  afeenfion  croiffoit  avec  elle,  Ôi  les 
nuages  couvroient  enfin  la  terre  &  la  mer  voifine. 

142.  François  Coreal  ,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  occidentales,  tra¬ 
duit  &  réimprimé  chez  Amaulri  en  î722,in-i2,  pag.  328,  dit  a  que 
»  les  montagnes  du  haut-Pérou  donnent  des  torrens  au  bas  ,  fur  lequel  il 
»  ne  pleut  point  ,  fur  lequel  le  vent  fud-oueft  fouffle  feul  pendant  une 
>5  bonne  partie  de  l’année  ,  fans  y  être  humide  comme  ailleurs.  De  Tumbès 
a»  à  Tarapaca,  ajoute  t-il,  on  ne  voit  ni  eau,  ni  arbre,  ni  arbulte ,  ni 
»  d’autre  animal  vivant  que  des  oifeaux  de  paflage  >>  ,  pag.  346.  Wafer 
dit  la  même  chofe  dans  Ton  Voyage,  joint  à  celui  de  Dampierre* 
pag.  2P4.  On  a  vu  en  général  pourquoi  ces  vents  fud  -  eft  en  particulier 
font  fecs  fur  la  côte  &  fi  pluvieux  fur  la  montagne.  Le  témoignage  de 
François  Coreal  ne  fait  qu’appuyer  notre  théorie ,  de  nous  montre  fur  le 
haut- Pérou  des  pluies  d’orage  inconnues  dans  le  bas-Pérou  &  fur  toutes 
les  mers  voifines.  On  voit  donc  pleuvoir  davantage  fur  ces  hauteurs  que 
fur  ces  mers.  Ce  qui  eff  confirmé  par  M.  Bouguer,  Figure  de  la  Terre, 
pag.  16,  &  par  M.  le  Gentil,  Tom.  II,  pag.  786.  <c  La  mauvaifè  faifon, 
53  dit-il  à  M.  de  la  Nux  ,  fe  fait  plus  fentir  proche  les  terres  qu’à  une 
^  grande  diftance  ,  vous  le  favez  ». 

143.  Le  Capitaine  Furnaux,  dans  le  fécond  Voyage  de  Coock  autour 
du  Monde,  Tom.  I,  pag.  234,  dit  «  qu’il  avoit  un  beau  ciel  en  général 
»  pendant  la  traverfée  de  la  pointe  de  Diemen  à  la  nouvelle  Zélande,  puis 
»  brumeux  &  fale  en  approchant  de  terre  oo  •,  &  l’on  peut  tirer  la  même  re¬ 
marque  de  prefque  tous  les  Voyageurs  marins  ,  fur  tout  des  Anglois,  qui 
regardent  tout. 

144.  Ces  dernières  confédérations  nôus  conduifent  à  une  remarque  inté- 
reffante;  c’efi:  qu’il  tombe  à  proportion  plus  de  pluie  fur  les  Ides  à  mefure 
qu’elles  font  moindres,  Sc  tout  le' refie  étant  donné,  je  puis  même  en  dé¬ 
duire  cette  règle  facile  :  La  quantité  de  pluie  fur  chaque  point  de  deux  l/les 
femblables  efb  invevfe  de  leurs  dimenfions  homologues  ;  car  la  femme  de 
l’air  pouffé  parle  vent  fur  ces  Ides,  efl  comme  leur  circonférence ,  &  la 
furface  de  ces  Ides  eft  comme  le  quarré  de  cette  circonférence.  Or,  la 
quantité  de  pluie  croidant  comme  une  dimenfion  ,  &  l’efpacè  qui  reçoit 
cette  pluie  croiffant  comme  le  quarré  de  cette  dimenfion,  chaque  point  de 
cette  furface  reçoit  une  quantité  d’eau  inverfe  de  cette  dimenfion. 
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145*.  Et  c’eft  là  vraifemblablement  la  raifon  pour  laquelle  les  petites 
Ifles  ont  communément  tant  de  fources,  des  fources  fi  abondantes,  tandis 
que  les  grandes ,  celles  fur  -  tout  quon  appelle  des  Continens ,  ont  tant 
&  de  fi  grandes  régions  prefqu’arides.  Les  moindres  Ifles  font  sèches  dans 
les  parties  principalement  qui  partagent  la  malheureufe  propriété  des 
grandes ,  c’eft-à-dire  ,  qui  font  fort  éloignées  des  hautes  montagnes.  S’il 
ne  pleut  prefque  point  fur  certaines  Ifles  ,  c’eft  ordinairement  qu’elles  font 
prefque  plates  :  on  peut  les  confidérer  comme  appartenantes  aux  grandes 
plaines  des  grands  Continens. ,  II  faut,  pour  ainfi  dire  ,  y  guetter  le  nuage 
que  certaines  caufes  font  naître,  pour  emprifonner  avec  religion  le  peu  d’eau 
qu’il  laifle  échapper.  Ce  n’eft  donc  pas  le  voiflnage  des  mers  qui  donne 
la  pluie  ;  les  mers  en  fournilFent  la  fubftance,  l’air  la  charrie  &c  les  mon¬ 
tagnes  la  criblent.  Les  Ifles  prefque  rafes  n’ont  donc  que  peu  de  pluie.  Il 
pleut  un  peu  plus  fur  celles  qui  font  élevées,  beaucoup  fur  celles  qui  le  font 
beaucoup  ,  &  par  averfes  fur  les  plus  hautes. 

146.  Dans  l’évaluation  de  l’eau  que  les  montagnes  font  defcendre  du 
ciel ,  il  faut  confidérer  encore  la  manière  dont  fe  préfente  au  vent  aéluel 
la  principale  dimenfion  de  l’Ifle  :  tout  le  refte  étant  fuppofé ,  la  quantité 
de  pluie  que  reçoit  la  totalité  d’une  Ifle  eft  comme  la  dimenfion  horizon¬ 
tale  perpendiculaire  au  vent.  Soit  I  lieue  la  largeur  d’une  Ifle  &  IOO  fa 
longueur;  que  la  longueur  foit  dans  le  plan  du  méridien,  &  la  largeur 
dans  le  plan  de  la  ligne;  que  les  fomme.ts  de  cette  Ifle  atteignent  la  région 
des  nuages  ;  qu’un  vent  d’eft  faturé  les  franchiffe ,  tout  l’air  que  ce  vent 
pouflera  dans  cette  Ifle  y  dépofera  toute  fa  charge.  Or,  la  quantité  de  cet 
air  efb  comme  la  longueur  de  l’Ifle  ,  puifque  cette  longueur  eft  perpendicu¬ 
laire  au  vent. 

147.  Puis  faifonsfouftler  fur  cette  Ifle  un  vent  fud  également  faturé:  tout 

l’air  que  ce  vent  pouflera  dans  cette  Ifle  y  dépofera  toute  fa  charge.  Or, 
la  quantité  de  cet  air  efl:  comme  la  largeur  de  cette  Ifle  ,  puifque  cette 
largeur  efl  perpendiculaire  au  vent.  Ainfi  ces  deux  vents,  dans  lefquels  on 
ne  confidère  d’autre  inégalité  que  la  direction,  verfent  fur  cette  Ifle  Je 
vent  d’eft  cent  lois  plus  d’eau  que  le  vent  fud,  uniquement  parce  qu’ils 
font  perpendiculaires  l’un  à  la  longueur,  l’autre  à  la  largeur  de  cette 
Ifle.  , 

148.  Le  vent  fud,  qui  ,  par  fa  nature  fuppofée  ,  efl  aufli  pluvieux  fur 
cette  Ifle  que  le  vent  dVft  ,  le  parorra  donc  cent  fois  moins  ;ii  le  paroîtroit 
dix  fois  moins,  quand  il  le  feroit  dix  fois  plus.  Si  cette  Ifle  avoit  eu  fes 
deux  dlmenfions  dans  un  état  oppofé  ,  toutes  ces  conféquences  auroienc 
été  oppofées  ,  puifque  le  phénomène  qui  nous  occupe  dépend  uniquement 
de  leur  fite. 

149.  La  latitude  ou  plutôt  la  chaleur  locale  efl  encore  un  des  grands 
élémens  à  introduire  dans  l’évaluation  des  pluies,  puifque  cette  chaleur 
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détermine  ,  en  partie ,  la  quantité  d’eau  néceflaire  à  la  faturation  d’un  air 
donné.  Si  la  chaleur  de  la  Torride  rend  la  faculté  dilfolvante  de  l’air  dé¬ 
cuple  de  ce  quelle  eft  fous  le  pôle,  l’air  faturé  de  la  Torride  contiendra 
dix  fois  plus  d’eau  que  l’air  faturé  du  pôle*,  lorfqu’une  caufe  quelconque 
raréfie  également  ces  deux  airs,  celui  de  la  Torride  dépofera  dix  fois  plus 
que  celui  du  pôle «ar  dans  la  Torride  ôc  fous  le  pôle,  en  tout  temps 
Ôc  par-tout ,  le  dépôt  eft  proportionnel  à  la  charge ,  tout  le  refte  étant 
fuppofé. 

IJO.  Audi  les  pluies  delà  Torride  font-elles  communément  des  averfes, 
ôc  celles  du  pôle  des  bruines.  Audi  la  fomme  annuelle  des  pluies  équi¬ 
noxiales  eft  -  elle  décuple  des  pluies  circonpolaires  Nos  pluies  d’hiver  font, 
beaucoup  plus  menues  en  général  que  celles  d’été  ;  car  en  hiver  l’air  tient 
beaucoup  moins  d’eau  en  diftolution  que  l’été,  &  n’en  peut  dépofer  au-* 
tant  en  hiver  qu’en  été  ,  lorfqu’il  eft  raréfié  par  des  caufes  lèmblabies.  Aufli 
peut-on  conclure  de  tous  les  relevés  eudiométriques  qu’il  tombe  beaucoup, 
plus  d’eau  en  été  qu’en  hiver,  quoiqu’il  pleuve  beaucoup  plus  fouvent  en 
hiver  qu’en  été.  Par  exemple ,  il  pleuvra  trois  fois  plus  fouvent  en  hiver , 
mais  chaque  pluie  d’été  fera  neuf  fois  plus  forte.  La  fomme  des-  pluies  d’été 
fera  donc  triple  de  la  fomme  des  pluies  en  hiver.  On  éprouve  aufiî  peu  de 
bruines  dans  les  Pays  ôc  les  temps  chauds ,  que  peu  d’averfes  dans  les  Pays 
Ôc  les  temps  froids. 

I yi.  Voilà  une  complication  de  circonftances  que  je  n’ai  point  épuifées, 
qu’on  n’épuifera  peut-etre  jamais ,  qu’on  étudiera  bien  tard  d’une  manière 
efficace.  Pour  tirer  quelqu’avantage  de  ce  qu’on  a  lu ,  il  faut  l’avoir  pré- 
fent  à  l’efprit  comme  il  l’eft  dans  la  Nature ,  ou  s’expofer  à  prendre  fou¬ 
vent  pour  contraire  au  principe  ce  qui  fuffiroit  pour  le  démontrer.  On 
trouve  des  exceptions  très-embarraiïantes.  M.  le  Marquis  Poleni ,  Tranf. 
Philof.  ,  1737 ,  Trad.  de  M.  de  Bremond ,  dit  ♦<  que  le  vent  nord 
»  eft  pluvieux  à  Padoue  de  17J1  à  1736  »,  pag.  210.  Et  l’on  ajoute  , 
pag.  262 ,  comme  une  chofe  non  extraordinaire  ,  «  que  le  même  vent. 
»  donna  2  pouces  d’eau  en  vingt-quatre  heures  le  7  Novembre  1732  *>  ; 
ce  qui  paroît  choquer  de  front  mon  principe.  M.  Ferber  ,  dans  fes  Lettres 
fur  la  Minéralogie,  traduites  par  M.  Dietrich,  déclare,  pag.  426,  «  que 
33  le  firoco  donnoit  la  pluie  à  Rome ,  &  la  tramontane  le  beau  temps’ 
33  pendant  l’hiver  de  1772  »  \  ce  qui  s’arrange  très-bien  avec  ce  que  j’ai 
dit:  mais  que,  depuis  le  premier  Avril,  ce  fut  tout  le  contraire  ;  qu’il 
pleuvoit  par  la  tramontane  fur  toute  la  route  de  Rome  à  Florence  ,  tandis 
qu’il  faifoit  beau  fur  la  côte  Adriatique  ;  ce  qui  femble  me  contredire. 
Mais  en  donnant  une  caufe  aux  pluies,  aux  pluies  même  les  plus  ordi¬ 
naires  ôc  les  plus  générales,  je  n’ai  pas  prétendu  les  montter  toutes.  Celles 
que  j’ignore  peuvent  fouvent  déranger  celles  que  j’explique,  tout  comme 
des  caufes  inconnues  peuvent  ôter  à  un  plomb  fufpendu  la  direébion  ver- 
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ticale.ïlfaudroit  avoir  étudié  long  temps  fur  les  lieux,  &  leur  configuration, 
&leur  afpeéfc ,  de  leur  nature  ,  pour  pouvoir  fuivre  avec  quelque  fécurité  tout 
ce  qui  y  réfulteroit  même  de  ma  règle  feule. 

ij*2.  D’ailleurs  ^«ci  n’eft  pas  un  principe  que  je  dois  établir:  fon  feul 
énoncé  fait  fa  démonftradon,  L’air  eft  pluvieux  en  montant,  parce  qu’il 
fe  refroidit,  fe  raréfie  j  fec  en  defeendant ,  parce  qu’il  fe  condenfe  de 
s’échauffe.  On  n’a  pas  befoin  d’autre  preuve  ;  tous  les  développcmens  que 
j’ai  ajoutés  ne  font  deftinés  qu’à  rendre  cettte  règle  utile  au  progrès  de  nos 
connoiffances  *,  de  les  faits  les  plus  contraires  en  apparence,  ne  peuvent 
l’infirmer.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  principes  dei’attraâion ,  de  la  réfraélion  , 
de  l’aberration  ,  de  l'éleélricité  ,  du  magnétifme  ;  ils  ne  réfultcnt  d’au- 
cune  loi  connue  :  il  faut  les  établir  fur  la  multitude  de  fur  l’unanimité 
des  faits  ;  une  feule  contradi&ion  les  renverfe  ,  au  lieu  que  mon  principe 
réfulte  de  toutes  nos  cormoifiances  phyfiques  j  ce  qui  peut  le  combattre  doit 
être  attribué  à  ce  qu’on  ignore. 


EXPÉRIENCES 

Sur  la  quantité  d’Air  pur  qui  fe  trouve  dans  notre Atmofphère  / 


O 


Far  M.  Scheele  (  1  ). 


N  fait  que  l’on  ne  doit  pas  regarder  notre  air  comme  un  fimple  fluide 
élaftique,  parce  que  fi  on  en  féparctout  l’hétérogène  qui  s’y  trouve  mêlé,  on 
trouve,  fuivant  les  nouvelles  expériences  qui  ont  été  faites  fur  l’air,  qu’il 
confifte  en  deux  efpèces  très-diftinétes  l’une  de  l’autre  :  l’une  s’appelle  air 
vicié  (  skàmd  luft  ) ,  parce  qu’il  eft  abfolument  dangereux  de  mortel ,  foie 
pour  les  animaux  ,  (bit  pour  les  végétaux,  de  qu’il  altère ,  en  partie,  toute 
la  maffe  de  l’air  ;  l’autre  au  contraire  s’appelle  air  pur  ou  air  de  feu  (  elds- 
luft  ) ,  parce  qu’il  eft  tout* à-fait  faiutaire  de  qu’il  entretient  la  refpiration  , 
conféquemment  la  circulation  du  fang.  Nous  ne  pouvons  donner  aucune 
idée  claire  de  diftinéle ,  ni  fur  fa  nature  ni  fur  fa  formation  -,  nous  favons 
feulement  qu’il  ne  fait  que  la  plus  petite  partie  de  toute  la  maffe  atmofphé- 
xique. 

Comme  nous  lavons  encore  que  ce  dernier  eft  de  la  plus  grande  né- 
ceiïité  pour  la  confervation  de  notre  fanté,  de  qu’on  n’eft  pas  sur  s’il  y  en 
a  toujours  la  même  quantité  prélente  dans  notre  atmofphère,  je  me  fuis; 
propofé  de  faire ,  pendant  tout  le  cours  de  l’année,  des  expériences  fur  ce 
fujet. 


(1)  Traduites  du  Suédois  par  M.  M.  de  Dijon, 
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Il  eft  certain  que  lorfque  l’air  pur  rencontre  une  matière  inflammable 
mife  en  liberté  ,  il  s’en  approche ,  le  fépare  de  l’air  vicié,  &  difparoît,  pour 
ainfi  dire  ,  à  vue  d’oeil  (i).  N 

Dès-lors,  fi  une  quantité  donnée  d’air  ordinaire  eft  renfermée  dans  quel¬ 
que  vafe  &  qu’il  y  rencontre  du  phlogiftique,  on  peut  juger,  par  la  quan¬ 
tité  d’air  vicié  qui  y  refte ,  combien  ce  même  air  contenoit  d’air  pur.  Quoi¬ 
qu’il  y  ait  plufieurs  mélanges  phlogiftiques  capables  de  remplir  cet  objet, 
j’ai  obfervé  cependant  que  le  foufre  ôc  la  limaille  de  fer  écoient  jufqu  à  pré- 
fent  ce  qui  convenoit  le  mieux. 

Je  réduifis  en  poudre  très-fine  une  partie  (2)  de  foufre;  j’y  mêlai  deux 
parties  de  limaille  de  fer  non  rouillée  :  j’humeélai  le  tout  avec  un  peu  d’eau; 
je  mis  ce  mélange  dans  plufieurs  petites  bouteilles ,  que  je  bouchai  très- 
exaélement  (  j)  ;  j’eus  e:  ore  attention  que  la  poudre  fut  bien  prefTée  au 
fond:  car  comme  après  Fefpace  de  douze  heures  de  temps,  pendant  le¬ 
quel  fe  fait  l’union  du  foufre  &c  du  fer  (  ce  qui  eft  indiqué  par  une  couleur 
noire),  le  volume  de  cette  mixtion  augmente  fenfiblement,  les  vaiiïeaux 
auroientbienpu  fe  rompre.  Je  vais  préfentement  rendre  compte  du  procédé 
que  j’ai  fiiivi ,  pour  contenter  là-deftus  ma  curiofité. 

t  Je  mis  au  fond  du  vafe  A  (  Vcyz\jig,  1  spl .  II  )  un  fupport  formé  d’un 
tuyau  de  verre  fixé  fur  un  petit  piédeftal  de  plomb  ;  l’extrémité  fupérieure 
du  tuyau  portoit  un  petit  plateau  horizontal,  fur  lequel  je  plaçai  le  petit 
vaiffeau  C,  rempli  du  mélange  de  fer  &  de  foufre,  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ;  je  renverfai  fur  le  tout  le  verre  cylindrique  D  ,  &  je  remplis  d’eau  le 
vaifleau  A.  ,  .  . 

Comme  le  froid  étoit  très-vif  &  que  l’eau  fe  congeloit,  j’employai  de  l’eau-: 
de  -vie  au  lieu  d’eau. 

J’avois  difpofé  le  verre  cylindrique  de  la  manière  fuivante.  Il  contenoit 
trente-quatre  onces  d’eau;  mais  comme  le  petit  vailfeau  C  ,  le  mélange  qui 


(1)  J’ai  fait  voir,  dans  mon  Traité  de  L'Air  &  du  Feu ,  d’où  provenoient  la  chaleur 
5c  même  la  lumière.  (  Ce  Traité,  traduit  par  M.  le  Baron  de  Dietrich  ,  a  été  annoncé 
au  mois  de  Décembre  1781  dans  notre  Journal,  5c  fe  vend  rue  &  hôtel  Serpente  ).] 

(2)  Il  y  a  dans  l'original  fkalpundt,  ce  qui  indique  la  20e  partie  d’une  livre,  qui  eft 
à  celle  de  France  :  :  8S48  :  10193  i:  maison  voit  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  proportions 
d’une  compofition  qui  doit  fervir  à  plufieurs  expériences.  L’Auteur  ne  fixe  même  pas 
la  dofe  qu’il  emploie;  il  fufnt  fans  doute  qu’elle  foit  toujours  la  même  &  capable  d’ab- 
forber  tout  l’air  pur  qui  peut  fe  trouver  dans  l’air  commun  enfermé  fous  le  récipient. 
L’appareil  de  M.  Seheele  ayant  été  exécuté  au  Laboratoire  de  l’Académie  de  Dijon , 
on  a  obfervé  que  le  mélange  d’un  gros  de  fonfre  &  deux  gros  de  limaille  de  fer  pouvoir 
abforber  deux  lois  &  plus  l’air  pur  dans  un  récipient  de  capacité  égale  à  celle  déterminée  par 
M.  Seheele. 

(3)  Si  on  fe  (èrvoit  d’une  feule  bouteille,  l’air  nouveau  qui  s’y  introduiroit  à  chaque 
fois  qus  l’onferoit  obligé  de  l’ouvrir  ,  affoibliroir  à  la  fin  confié érablement  la  mixtion. 

devoir 
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devoit  le  remplir  &  ion  fupport  déplaçoient  la  valeur  d’une  once  d’eau  ,  il 
n’en  reftoit  plus  que  trente- trois  onces. 

Comme  j’étais  '  déjà  convaincu,  par  les  expériences  des  autres  &  par  les 
miennes  propres  ,  que  l’air  pur  n’excède  jamais  le  tiers  de  toute  la  malTe , 
je  collai  en  E  ,  à  l’extérieur  du  récipient  cylindrique,  une  bande  de  papier, 
qui ,  par  fa  longueur ,  marquoit  le  tiers  de  fa  capacité  ,  favoir  onze  onces 
d’eau*,  je  divifai  la  bande  en  onze  parties  égales,  &  à  coté  de  ce  s  divi¬ 
sions,  tracées  à  l’encre  ,  j’écrivis  les  nombres  en  petits  caractères  :  de 
forte  que  chaque  ligne  indiquoit  de  ce  qui  étoit  renfermé  dans  le  réci¬ 
pient*,  j’appliquai  un  vernis  fur  cette  bande  de  papier  pour  empêcher  la  dii— 
foiution  de  la  colle  &  de  l’écriture. 

Le  premier  Janvier  1778,  je  commençai  mes  expériences.  Après  avoir 
rempli  de  mon  mélange  de  fer  le  vaiffeau  C  ,  je  renverfai  deffus  le  réci¬ 
pient  de  verre  ainfî  difpofé,  &c  j’obfervai  la  hauteur  du  baromètre  Sc  du 
thermomètre:  l’eau  commença  à  monter  dans  le  verre  cylindrique  D,  & 
huit  heures  après,  elle  s’arrêta  à  la  hauteur  de  y  degrés. 

Quoique  j’euffe  encore  laide  le  verre  dans  la  même  pofîtion  pendant  fix 
heures  ,  je  trouvai  cependant  que  l’eau  n’avôit  pas  monté  plus  haut  : 
baromètre  de  le  thermomètre  11’avoient  non- plus  éprouvé  aucune  varia¬ 
tion. 

Le  jour  fuivant ,  je  répétai  la  même  expérience  ,  après  avoir  fait  palier  du 
nouvel  air  dans  le  récipient  Ci)  *•  mais  l’eau  s’arrêta  encore  au  même  point. 
Le  3  Janvier  ,  l’air  étoit  de  même. 

Le  4  Janvier,  je  vis  l’eau  monter  plus  lentement  dans  une  nouvelle  ex¬ 
périence.*,  car  il  fe  pafTa  quatorze  heures  entières  avant  que  l’eau  reprît  fa 
première  hauteur.  De-là  je  conclus  que  le  mélange  du  vailleau  avoit  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fon  phlogiftique  *,  en  conféquence,  pour  me  rapprocher 
de  la  q.e  expérience,  je  remplis  toujours  par  la  fuite  îe  vaifTeau  avec  un  nou¬ 
veau  mélange. 

Je  continuai  chaque  jour  ces  expériences  pendant  tout  le  mois  de  Jan¬ 
vier,  &  je  remplis  Couvent  le  verre  de  nouvel  air  ,  même  pendant  la  nuit*, 
mais  je  trouvai  toujours  la  même  proportion  d’air  dans  notre  atmefphère. 
Quelquefois,  à  la  vérité,  l’eau  s’élevoit  un  peu  plus , vquelquefois  elle  s’ar- 
rêtoit  un  peu  plus  bas  3  mais  cela  provenoit  de  ce  que  le  baromètre  &  le 
thermomètre  montoient  &  defeendoient  fucceffivement.  Je  crus  donc  que 

t-  rn  mmmm  m  m  mtrntmmmmmm  mm  mm  ~  %  ■  i  m-mmm —— — — immm m  — w ■■  mtmimmmmm wtmm r-mmmi 

(1)  Pour  m’afTurer  qu’il  ne  relie  point  dans  le  récipient  C  d’air  corrompu  de  la  pré¬ 
cédente  expérience ,  je  le  remplis  d’eau  pour  en  chafTér  tout  l’air,  8c  je  verfe  enfuite 
l’eau  dans  l’air  libre.  J’ufè  de  la  même  méthode  lorfque  je  veux  éprouver  l’air  d’une  cham¬ 
bre  ou  de  quelqu’autre  lieu ,  c*eft-à-dire,  que  je  commence  toujours  par  remplir  d’eau  le 
récipient  en  cet  endroit. 

Tome  XIX ,  Part.  I  >  1782.  JANVIER. 
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cela  fuffifoit ,  ôc  qu’il  falloir  difpofer  mes  expériences  de  la  manière  fuivanre 
quatre  fois  la  femaine  feulements 

En  Février ,  l’air  fe  maintint  abfolument  de  la  même  manière  que  la 
précédente  :  mais ,  le  23  Mars  ,  l’eau  ne  s’éleva  qu’à  la  hauteur  de  8  degrés  ; 
ce  qui  étoit  d  autant  plus  étonnant,  que  le  froid  étoit  augmenté,  &  que  le 
baromètre  étoit  monté. 

Le  19  Avril  ,  l’eau  s’éleva  jufqu’à  10  degrés  ,  quoique  ni  le  baromètre 
ni  le  thermomètre  n’eufTent  éprouvé  aucune  variation:  l’air  fe  foutint  de 
meme  jufqu’au  21  ;  enfuite  l’eau  fe  tint  chaque  jour  à  9  degrés. 

En  IVlai  ôc  Juin  ,  elle  fe  tint  toujours  entre  8  8c  9  degrés.  Le  30  Juillet, 
elle  monta  à  10.  Elle  refta  entre  8  Ôcç  pendant  tout  le  mois  d’Aout;  mais 
depuis  le  3  jufqu’au  5  J  Septembre,  elle  monta  à  9  degrés  :  après  quoi  elle  fe 
rint  entre  8  &  9. 

Le  S  Oblobre  ,  elle  monta  de  nouveau  à  10  degrés  pendant  les  plus  fortes 
tempêtes;  mais  enfuite  elle  relia  entre  8  8c  9  jufqu’au  4  Novembre  :  alors 
elle  n’alla  plus  qu’à  8  ;  de  même  le  J,  le  baromètre  étant  fort  haut  :  enfuite 
elle  relia  entre  8  &  9. 

Le  20  ,  elle  monta  à  10  degrés,  le  baromètre  étant  auffi  haut  que  le 
4  &  le  y.  Le  21 ,  elle  n’alla  qu’à  8  ;  enfuite  elle  relia  entre  8  de  9  juîqu’au 
8  Décembre:  alors  elle  monta  jufqu’à  9  degrés,  le  baromètre  étant  bas  \ 
mais  de-là  jufqu’au  3  1 ,  elle  ne  monta  qu’entre  8  8c  9. 

On  voit  donc  par-là  que  notre  atmofphère  doit  toujours  contenir  (  à 
quelques  différences  près  )  une  certaine  quantité  d’air  déphlogilliqué  ou 
d’air  pur,  c’efl-àdire  —  ;  ce  qui  ell  très-furprenant,  ôc  dont  j’avoue  qu’il 
effc  très-difficile  de  rendre  raifon  (1) ,  vu  qu’une  grande  quantité  d’air  pur 
entrant  dans  une  combinaifon  nouvelle,  foit  pour  l’entretien  du  feu,  foit 
avec  les  végétaux  ,  foit  par  la  refpiration  >  il  y  en  a  une  portion  confi- 
dérable  de  corrompue  qui  fe  transforme  en  acide  aerien  :  nouvelle  preuve 
des  foinslncomparables  du  Créateur  pour  tous  les  êtres  vivans. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Do  m  b  ay  à  M.  Dvchesjne> 

écrite  de  Lima  le  20  Mai  tjjg* 


Sur  Vufage  des  Pommes  de  terre  che\  les  Péruvien r. 

D*  PUIS  quelques  années ,  nos  Savans  s’occupent  à  tirer  le  meilleur 
parti  de  la  pomme  de  terre.  Les  Péruviens  ,  de  temps  immémorial ,  ont 


(1)  Cet  air  pur  eft  rendu  à  l’atmofphère  par  Faâre  même  de  la  végétation  des  plantes. 
Voyez  Di&ionnaire  ou  Cours  complet  d’Agriculture ,  &c ,  par  M.  FAbbé  Rozier  (  rue  &■ 
hôtel  Serpente  )  au  mot  Air ,  parag.  IV  &  feft.  V  du  parag.  V. 
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fu  fe  préferver  de  toute  efpèce  de  difette  8C  de  famine  par  Ja  culture  de 
cette  plante,  qui ,  avec  le  maïs ,  eft  leur  unique  nourriture.  Je  vous  envoie 
ci-jointe  la  manière  fuccinéte  de  les  préparer,  avec  une  lettre  à  M.  Daquin  , 
Secrétaire  de  votre  refpeétable  Académie  de  Chambéry  y  que  je  vous 
prie  de  vouloir  lui  faire  paffer.  Je  crois  que  c’eft  particulièrement  en  Sa¬ 
voie  ou  cette  préparation  doit  être  exécutée ,  parce  que  ce  Peuple  a  la 
plus  grande  reffemblance  avec  le  Péruvien  ,  8c  par  fa  pofitiori^  8c  par  fa 
douceur ,  fa  frugalité  8c  fa  confiance  au  travail. 

On  recueille,  comme  vous  favez,  Monfieur  8c  très-cher  Confrère  ,  les 
pon  unes  de  terre  en  automne  ,  8c  on  les-  conferve  pour  l’hiver  :  mais  il 
s’en  pourrit  un  tiers.  Les  Péruviens  ont  obvié  à  cet  inconvénient  par  ces 
deux  manières  (impies  de  les  préparer.  Ces  Peuples  fobres  entreprennent 
les  plus  grands  voyages  à  pied  avec  un  havrefac  plein  de  pommes  de  terre’ 
deflechées  !k  un  peu  de  maïs  en  grain  qu’ils  mâchent  continuellement. 
Comment  des  Peuples  aulîi  fobres  ont  -  ils  pu  çtre  conquis }  mais  que  ne 
fait  pas  entreprendre  la  foif  de  for  ! 

Préparation  de  la  Pomme  de  terre  (  folanum  tuberofum  )  i  nommée  par  les 

Péruviens  papa  féca. 

On  fait  cuire  la  pomme  de  terre  dans  l’eau  j  on  la  pèle ,  on  l’exppfe 
enfuite  au  ferein  8c  au  foleil  jufcju’à  ce  qu’elle  foit  sèche. 

Cette  pomme  de  terre  ,  ainfi  préparée,  peut  fe  conferver  plufieurs  fiècles, 
en  la  garantiffant  de  l’humidité. 

Les  Péruviens  8c  les  Habitans  de  Lima  font  une  très-grande  confonv- 
mation  de  cette  pomme  de  terre,  mélangée  avec  d’autres  alimens. 

Autre  préparation  de  la  pomme  de  terre  nommée  Chunno. 

Les  Péruviens  font  geler  la  pomme  de  terre,  8c  la  foulent  enfuiteaux  pieds 
pour  lui  faire  quitter  la  peau.  Ainfi  préparée  ,  ils  la  mettent  dans  un  creux 
d’une  eau  courante,  8c  la  chargent  de  pierres.  Quinze  ou  vingt  jours  après, 
ils  la  fortent  de  l’eau  8c  i’expofent  au  foleil  8c  au  ferein  jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  sèche. 

Cette  pomme  de  terre,  ainfi  préparée,  eft  un  véritable  amidon,  avec» 
lequel  on  pourroit  faire, de  la  poudre  pour  les  cheveux.  Les  Péruviens  font 
de  cette  préparation  des  confitures ,  une  farine  pour  les  convalefcens  ,  8c  la 
mélangent  avec  prefque  tous  leurs  mets. 


Tome  XIX ,  Part.  7, 1782.  J  AN  VIE  R+ 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

Strictures  upon  Agriculture  Societies,  6cc.,  6cc.  Réflexions  fur 
les  Sociétés  £  Agriculture ,  avec  des  Inftruélions  pour  en  établir  une  fur  un 
nouveau  pla?  2.  in-o,  A  Londres,  chez  Ewars,  1780. 

Le  plan  que  propofe  l’Auteur  de  ce  Mémoire  eft  très-fage*,  il  convien- 
droit  également  à  la  France  6c  à  l’Angleterre*  Nous  avons  vu  jufqu’à  pré- 
lent  que  les  Sociétés  d’Agriculture  n’ont  pas  eu  tous  les  fuccès  qu’elles  au- 
roient  dû  avoir  ;  les  Prix  qu’elles  propofent  deviennent  infruélueux  pour 
la  plupart,  parce  qu’ils  ne  fixent  l’attention  6c  n’excitent  l’émulation  que 
de  quelques  Particuliers  affez  riches  ou  allez  laborieux  pour  hafarder  de. 
réfoud  re  à  leurs  frais  les  problèmes  propofés.  Mais  le  travail  en  grand  y 
qui  doit  fervir  de  leçon  à  tout  un  Canton  ,  à  toute  une  Province  ,  n’eft 
pas  le  fujet  de  l’application  de  ces  Sociétés;  pourquoi  cela  ?  c’eft  quelles 
11e  font  pas  à  même  de  l’entreprendre  6c  de  l’exécuter.  Infiniment  convaincu 
de  cette  vérité,  l’Auteur  voudreir  que  chaque  Société  d’ Agriculture  pof- 
fédât  deux  fermes,  dans  l’une  defqueiles  on  s’occuperoit  du  labourage,  6c 
dans  l’autre  de  la  nourriture  des  beftiaux  ,  afin  que  Tes  travaux  puffent  être 
regardés,  non  comme  de  limples  expériences,  mais  comme  une  pratique 
bien  fondée  ;  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’en  France  on  adoptât  ce  principe, 
6c  que  l’on  vît  les  Sociétés  devenir  vraiment  agricoles  dans  les  Provinces 
ou  les  différens  genres  de  culture  nécellîtent  abfoiument  les  travaux  en 
grand. 

O  *  Ü.fc-  ' 

Lczioni  intorno  aile  Malattie  degli  Occhi,  6cc.  Leçons  fur  les  Maladies  des 
Yeux ,  à  éufage  de  la  nouvelle  Univerflté  fondée  par  le  Roi  de  Naples  à 
VHopital  des  Incurables  ;  par  Michel  Troja,  ProfJJeur  Royal  dans  là 
même  Univerflté,  A  Naples,  de  l’Imprimerie  Royale  ,  178*1 ,  in- 8°. , 
awee  figures . 

C’efi:  i’ufage  ,  dans  cette  Univerfité,  que- les  ProfefTeurs  faffent  imprimer 
les  Leçons  qu’ils  diélent.  Celles  de  M.  Troja  font  au  nombre  de  feize,  &i 
réunies  en  trois  feétions.  La  première  contient  l’anatomie  de  l’œil,  6c  des 
détails  fur  tout  ce  qui  concerne  la  vifion  ;  la.  fécondé  fait  connoître  les 
maladies  des  parties  externes  qui  environnent  le  globe  de  l’œil  ;  6c  la  troi- 
fième  traite  des  maladies  de  l’œil  lui- même  5c  de  chacune  de  fes  mem¬ 
branes.  Ces  divers  objets  font expofés  dans  le  nouvel  Ouvrage  de  M. Troja, 
avec  cette  même  clarté  6c  cette  même  précifion  qui  caraéférifent  les  autres 
Prodnéf ions  de  ce  favant  Auteur* 
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Catalogue  Lun  Cabinet  d'Hfioire  Naturelle ,  dont  la  vente  fe  fera  dam  le  cou¬ 
rant  de  Février  1782.  A  Londres  ;  &  fe  trouve  à  Paris  chez  Quillau  ,  Im¬ 
primeur  j  rue  du  Fouare. 

Comme  nous  connoifTons  ce  Cabinet ,  nous  pouvons  affurer  qu’il  con¬ 
tient  un  très-grand  nombre  de  morceaux  intéreffans.  Il  eft  à  remarquer  que 
c’eft  ici  le  premier  Catalogue  d’Hiftoire  Naturelle  dreffé  fuivant  la  méthode 
de  M.  Daubenton  ,  Profefleur  au  Collège  Royal. 

Traité  complet  L Arithmétique  à  l'ufage  de  l'Ecole  Militaire,  de  lafiompagnie 
des  Chevaux- Légers  &  des  Pages  ,  &c.  ,  &c . ,  &c.  ;  par  M.  Tkincano  , 
Ingénieur  extraordinaire  de  Sa  Majefté  pour  les  Princes  Etrangers ,  Pro¬ 
jeteur  de  Mathématiques  &  de  Fortifications  de  l'Ecole  Militaire  fie  la 
Compagnie  des  Chevaux-Légers  &  des  Pages  ,  &c. ,  in-80.  A  Paris,  chez 
Celiot,  Libraire  ,  rue  Dauphine  ;  5c  chez  Mufier,  Libraire,  quai  des 
Auguftins  ;  à  Verfailles  ,  chezBlaifot  >  Libraire  ,  rue  Satory  ,  1781. 

A  l’Arithmétique  proprement  dite,  que  M.  Trincano  a  trairée  a  fond , 
il  a  joint  encore  toutes  les  règles  de  commerce;  tout  ce  qui  regarde  les 
logarithmes;  les  nombres  Egurés  ou  ordinaux  ;  les  quarrés  magiques; 
les  titres  de  l’or  ôc  de  l’argent ,  des  efpèces  courantes  ;  le  change  &  la 
banque  ;  les  rapports  des  poids  3c  des  mefures  ;  les  propriétés  particulières 
de  certains  nombres  ;  le  calendrier ,  de  les  proportions  ik  progrefllons  har¬ 
moniques- 

Prix  proposés  par  V  Académie  des  Sciences ,  Arts  &  Belles-Lettres  de  Dijon. 
L’Académie  propofe  pour  le  fujet  du  Prix  de  1783,  La  Théorie  des 
Vents . 

C’eft  pour  la  féconde  fois  que  cette  Compagnie  demande  lrexpofition 
de  cette  théorie  ;  elle  efpère  que  ce  nouveau  concours  fera  plus  fatisfaifant 
pour  elle.  Ce  Prix  fera  double;  eile  le  partagera,  E  deux  Mémoires  envoyés 
fe  trouvent  y  avoir  un  droit  égal. 

Comme  on  n’a  encore  envoyé  aucun  Mémoire  fur  les  favoris  acides ,  le 
Prix  extraordinaire  qu’elle  deftinoit  à  cette  queftion  refte  en  réferve,  ôc  fera 
donné  à  celui  qui  3  en. quelque  temps  que  ce  foit,  remplira  les  vues  qui  onc 
engagé  l’Académie  à  propoferce  fujer. 

Tous  les  Savans  ,  à  ^exception  des"  Académiciens  réftdens  ,  feront 
admis  au  concours.  Ils  ne  fe  feront  connoître  ni  directement  ni  indi¬ 
rectement  ;  ils  inferiront  feulement  leurs  noms  dans  un  billet  cacheté ,  3c 
ils  ad re (feront  leurs  Ouvrages  ,  francs  de  port  ,  à  M.  Maret  3  Docteur  en 
Médecine,  Secrétaire  Perpétuel,  qui  les  recevra  jufqu'au  premier  Avril 
incluftvement ,  des  années  pour  iefquelies  ces  difterens  Prix  font  pro¬ 
posés. 

Le  Prix  fondé  par  M.  le  Marquis  du  Ter  rail  &  par  Madame  Cru  fol 
d'U{ès  de  Momaufer  fon  èpoufe  ,  à  préfent  Duchejfe  de  Caylus ,  cenfifie  eu 


86  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE , 

une  Médaille  d'or  de  la  râleur  de  300  livres  ?  portant  d'un  côté  l'empreinte 
des  armes  &  du  nom  de  M.  Pouffier  ,  Fondateur  de  l'Académie  ;  &  de  l'autre  la 
dzvife  de  cette  Société  Littéraire . 

HiÆoria  Naturalis  Regni  Minéralogie!  ad  Naturæ  dinfhim  tradita  à  J.  W* 

Baumer,&c.  Hiftoire  Naturelle  du  Règne  Minéral ;  par  M,  Baumer. 

A  Francfort ,  chez  Garbe ,  1780,  in  8°. 

La  Minéralogie  proprement  dite  n’eft  pas  le  feul  objet  que  traite  M.  Bau¬ 
mer  ;  fon  Ouvrage  comprend  encore  l’Oryârographie  &  une  partie  de  la 
Phyfique  de  la  terre.  Ses  travaux  précédens  ont  fait  connoitre  jufqu’à  quel 
point  il  pofsède  la  pratique  des  mines  *  &  combien  il  eft  familier  avec  les 
Auteurs  qui  ont  travaillé  lur  le  même  objet ,  fur-tout  les  Anciens. 

Quejlion  de  l'Académie  Electorale  Palatine,  pour  Vannée  1785. 

Inventer  un  hygromètre  comparable,  dont  les  points  fixes  foient  sûrs  , 
St  qu’on  paille  déterminer  fans  grande  difficulté  lorfqu’on  conftruit  l’inf- 
trument;  dont  la  fenfibilité  ne  change  pas  confidérablement  avec  le  temps  * 
dans  lequel  on  puilfe  ,  par  une  règle  sûre  &  facile,  fouftraire  l’efFet  de  la 
chaleur  -,  dont  enfin  le  prix  ne  fôit  pas  excefiîf. 

Quiconque  remplira  ces  quatre  conditions  recevra  une  Médaille  d’or  de 
la  valeur  de  yo  ducats.  Mais  il  efi:  à  obferver  ,  i°.  que  les  Differtations , 
écrites  en  Latin  ,  Allemand  ou  François ,  doivent  être  remifes  à  l’Académie 
avant  les  Fêtes  de  Pâques  de  l’année  £783  ;  2°.  que  les  Concurrens  join¬ 
dront  à  leur  Mémoire  un  billet  fermé,  qui  cachera  leur  nom,  St  qui  foie 
marqué  en  dehors  d’une  devife  qu’il  faut  répéter  à  la  tête  ou  à  la  fin  du  Mé¬ 
moire,  loi  contre  laquelle  jufqu’ici  on  a  péché  fouvent  ;  30.  que  l’Académie 
fouhaite  de  recevoir  auffi ,  fi  cela  fe  peut,  l’inflrument  qu’on  aura  inventé  , 
en  s’offrant  d’en  payer  le  prix. 

Sobre  un  Aceyte  del  Reyno  végétal ,  &c.  Difîertation  fur  une  huile  du  rè- 
-  gne  végétal ,  qui  peut  fuppléer  à  l’huile  ordinaire  dans  les  Pays  trop  froids 
pour  la  culture  des  oliviers ,  formant  le  N°.  48  des  Mémoires  inftruéti fs,, 
utiles  St  curieux  fur  l’Agriculture  ,  le  Commerce,  la  Chymie ,  Scc. ,  tirés 
des  meilleurs  Ouvrages  publiés  par  les  Académies  de  France  ,  d’Angle¬ 
terre  ,  d’Allemagne  ,  de  Pruffe  St  de  Suède  *,  par  Don  Michel  -  Jerome 
Suarès ,  Archite&e  de  la  Junte  Royale  St  Générale  du  Commerce  ,  de  la 
Monnoie  St  des  Mines ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  Economique  de 
Madrid  pour  la  clalfe  des  Arts  St  Métiers  .  .  .  Obferv  aciones ,  Sec. ,  Sec. 
Obfervations  fur  le  préjudice  que  caufe,  dit-on,  l’ufage  des  vaiffëaux  de 
cuivre  dans  les  cuifines,  formant  le  N°.  49  des  Mémoires  inftruétifs,  utiles 
St  curieux  ,  &c.j  par  le  même  Auteur.  A  Madrid  ,  chez  Orcel ,  1780. 
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Voyage  aux  Indes  Orientales  &  à  la  Chine,  fait  par  ordre  du  Roi ,  depuis 
Vannée  1774  jufqu  à  lamée  1781  .*  Ouvrage  dans  lequel  on  traite  des 
Mœurs  y  de  la  Religion  ,  des  Sciences  &  des  Ans  des  Indiens  ,  des  Chinois , 
des  Pégouins  &  des  Malgaches  ;  juivi  à'Objervations  fur  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  les  If  es  d.e  France  &  de  Bourbon  y  les  Maldives ,  Ceylan  & 
Malac  ;  avec  des  détails  relatifs  à  VH  foire  Naturelle  de  ces  Pays  dans  le 
PJgne  animal  &  le  Règne  végétal  ;  par  M.  Sonnerat,  Commijfaire  de 
la  Marin? y  Correfpondant  de  VAcadém'e  Royale  des  Sciences  de  Paris, 
Membre  de  !  Académie  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Lyon.  Propofé  par 
foufeription.’ 

C  O  N*  D  I  T  I  O  N  S. 

La  foufcriptîon  cft  de  3 <5  liv.  ;  on  paiera  io  liv.  en  fouferivant  ,  &  pa¬ 
reille  fomme  en  recevant  les  deux  volumes  :  ils  paroîtront  au  mois  de  Dé¬ 
cembre  1782.  *  '■ 

*  Il  y  aura  quelques  exemplaires  en  grand  papier  de  Hollande  avec  les 
figures  coloriées:  alors  la  foufeription  fera  de  120 liv.  ;  on  paiera  60  liv.  en 
fouferivant,  &:  pareille  fomme  en  recevant  les  deux  volumes. 

On  aura  foin  de  délivrer  les  exemplaires  dans  Tordre  ou  on  aura  fouf- 
crit,  afin  que  les  premiers  aient  les  plus  belles  épreuves  des  planches. 

On  fouferit  à  Paris,  chez  FAuteur^  maifon  de  M.  Meniilier,  Marchand 
d’étoffes  de  foie,  rue  Saint- André -des- Arcs,  vis-à-vis  la  me  de  l’Eperon  ; 
&  chez  Frouilé  ,  Libraire,  fur  le  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  le  quai  de 
Gèvres  ;  &  àLyon ,  chez  Jean-Marie  Bruyfet  père  8c  fiis,Imprifneur-Libraires, 
rue  Saint- Dominique. 

La  foufeription  fera  ouverte  jufqu’au  premier  Juin  1782  ;  paffé  ce  temps , 
l’Ouvrage  fera  de  48  liv.  en  feuilles  ,  &  yi  liv.  broché  en  carton. 

Méthodes  sures  &  facile s  pour  détruire  les  Animaux  puifibles ,  fervant  de 
Supplément  à  VHifoire  des  In  eEles  nuifibles ,  in- 12.  A  Paris,  chez  La¬ 
porte,  Libraire,  rue  des  Noyers,  1781. 

Cet  Ouvrage  fait  partie  d’une  Collection  de  Traités  économiques  en  gé¬ 
néral  très-utiles,  dont  il  en  a  déjà  paru  cinq.  L’Auteur  en  annonce  encore 
plufîeurs  non  moins  intéreifans.  Dans  celui  -  ci  il  fait  Thiftoire  &  prefcric 
des  moyens  faciles  de  détruire  les  loups ,  les  renards,  les  loutres  ,  les  fouines, 
les  belettes  ,  les  loirs,  les  rats  ,  Jes  fouris,les  mufâraignes  ,  les  taupes  ,  les 
crapauds,  les  vipères ,  les  corneilles ,  &c. 


ERRA  TA. 

Pag.  i  lig.  17,  tel.  fon  de  cette  o&ave,  lifeç  :  Tel  fon  de  telle  odbave. 

Pag.  19  ,  lig.  1 9  &  zo,  à-  quelques  exemplaires  ;  l’eau  fe  cribloit  fi  complètement  &  fi 
vîte  ,  qu'elle  inondok  tout  dans  les  mailons  ,  dans  les  caves ,  par-tout  où  elle  pouvoit 
circuler  $  lifeç  :  L'air  fe  cribloit  fi  complètement  &  fi  vîte ,  qu’il  inondok ,  G’c.  par  -  tout 
où  il  pouvoit  circuler. 
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APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monleigneur  le  Garde  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Observations  fur  la  Phyjique ,  fur  l’Hifîoire  Naturelle  &  fur  les  Arts ,  &c.  ;  par  MM. 
Rozier  &  Mon gez  le  jeune ,  Oc.  La  Colleâdon  de  faits  importans  qu'il  offre  périodi¬ 
quement  à  Tes  Lecteurs ,  mérite  l’accueil  des  Savans  ;  enconféquence ,  j’eftime  qu’on  peut  en 
permettre  l’impreffion.  A  Paris,  ce  Janvier  1781.  VALMONT  PE  B0MÀRE. 
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